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BREF  DE  S.  S.  LE   PAPE  PIE  X  A  L'AUTELR 

A  NOTRE  CHER  F/LS.  E.  JA.\V/E/l.  PARIS. 

Pie  X.  Pape. 

Cher  fils,  Salut  et  Bénédiction   Apostolique. 

Les  graves  et  éloquentes  Cotiférences  que  vous  venez  de 

faire  paraître.,  et  que  dernièrement  vous  avez  prononcées 

avec  un  succès  si  éclatant  dans  l'église  Xotre-  Dame  de 
Paris,  Xous  or\t  été  envoyées  par  Xotre  Nonce  auprès  de  la 

République  française.  Voire  pieux  hommage  a  trouvé 
dans  Notre  cœur  un  accueil  reconnaissant,  et  au  mérite 

dont  vous  faites  preuve  dans  votre  remarquable  ouvrage, 

il  Nous  plaît  de  rendre  publiquement  témoignage.  Une 

immense  gloire,  en  effet,  illustrait  la  chaire  dans  laquelle 

vous  êtes  monté;  vous  y  êtes  apparu  comme  étant  à  la 

hauteur  des  meilleurs  parmi  vos  devanciers.  Devant  un 

auditoire  d'élite  et  éminent  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances, vous  avez  exposé  les  idées  catholiques  sur  la  vie 

■morale  dans  une  doctrine  d'un  genre  supérieur,  et  vous 
les  avez  prouvées  par  les  multiples  lumières  d'une  élo- 

quence brillante. 

Que  si  Nous  louons  V  éclat  de  vos  pensées  et  de  votre  lan- 

gage, par-dessus  tout,  Nous  Nous  réjouissons,  que,  d'une 
manière  si  distinguée,  les  esprits  aient  été  éclairés  par  la 

toute  particulière  ardeur  de  votre  charité,  et  amenés  à 

l'amour  de  notre  Saifite  Religion.  —  C'est  pourquoi,  après 
vous  avoir  félicité  de  tout  cœur.  Nous  demandons  à  Dieu 

que  des  fruits  spirituels  toujours  plus  nombreux  et  tou- 
jours grandissants  répondent  à  voire  talent  et  à  votre  zèle. 

Et  comme  gage  des  grâces  célestes.  Nous  vous  accordons 

très  affectueusement  la  Bénédiction  Apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Suint-Pierre,  le  troisième  jour  de 
décembre  1903,  de  Notre  Règne  la  première  année. 

Pie  X,  Pape. 
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APPROBATIONS 

DE  LL.  EE.LE  CAliDLUL  BKIHARD,  ARCDEVÈÛdEDE  PARIS 
ET    I.I, 

CÀRDLUL  LABOURÉ,  ARCHhVÈUlE  DE  REil\E8 

Archevêché  de  Par  if,  le  19  août  1903. 

Nous  sommes  heureux  cV encourager  et  de  bénir 

la  publication  des  Conférences  données  à  Notre- 

Dame  pendant  le  carême  de  1903.  .1  l'heure  où  les 
ennemis  de  Dieu  veulent  ruiner  V ordre  surnaturel, 

il  était  à  propos  de  fortifier  dans  les  âmes  la  véri- 

table notion  de  la  Béatitude.  Le  zélé  prédicateur  de 

Notre-Dame  s'y  est  appliqué  avec  un  plein  succès. 
Nous  aimons  à  Ven  féliciter  et  nous  demandons  à 

Notre-Seigneur  de  continuer  à  féconda-  son  apos- 
tolat. 

t  FRANÇOIS  Gard.  RICHAhD, 

Archevêque  de  Paris. 



Archevêché  de  Rennes,  le  15  septembre  1903. 

Monsieur  Vabbé, 

f  approuve  et  bénis  volontiers  la  publication  de 

vos  belles  Conférences  à  Notre-Dame.  Vous  y  dénon- 

cez la  plus  funeste  des  erreurs  de  notre  temps, 

celle  qui  engage  l'homme  à  ne  chercher  qu'en  lui 
son  bonheur^  et  qui  le  mesure  au  développement 

réalisé  pour  lui-même^  de  nos  facultés  et  de  nos 

penchants. 

Cela  est  contraire  à  lordre  des  choses  et,  par 

suite,  au  bonheur  qui  nest  pas  dans  l'ordre. 

Nos  grands  apologistes,  parmi  lesquels  l'his- 
toire comptera  le  pape  illustre  qui  vient  de 

s'éteindre,  ont  établi  que,  sans  Dieu,  la  conscience 
perd  la  loi  morale  qui  est  son  élément,  la  raison, 

SCS  premiers  principes,  la  société,  l'ordre  qui  la 

constitue.  Vous  vous  inspirez  d'eux.  Vous  mon- 
trez avec  une  force  éloquente  que  Dieu  nest  pas 

moins  nécessaire,  ni  moins  essentiel  au  bonheur 
humain. 

Sachant  bien  que  la  plupart  des  théories  en  cré- 

dit ne  sont  si  précieuses  et  si  dangereuses  à  la 

fois,    Que  par  suite  d'une  confusion  et  d'un  vice 



originel  dans  Vidée  mère  d'oii  elles  sont  issues, 
vous  avez  défini  avec  une  précision  doctrinale  la 

vraie  no/ion  de  la  Béatitude,  ("est  ainsi  que 

l'avaient  co/i/pris  les  maîtres  incontestés  de  l'an- 
cienne philosophie  et  les  théologiens  les  plus  sûrs. 

Vous  mettez  en  vive  lumière  la  supériorité  de  leur 

doctrine  sur  les  systèmes  modernes  dont  la  vogue 

tient  pour  beaucoup  à  leur  opposition  aux  ensei- 

gnements de  Vl'lgUse. 
Vous  jetez  la  bonne  semence.  Puisse  «  Celui  qui 

donne  l'accroissement  »  la  faire  lever  malgré 

l'ivraie  Jetée,  elle  aussi,  par  <(  U homme  ennemi  » 
dans  le  champ  des  âmes! 

Croyez,  cher  Monsieur  Vabbé,  à  mon  affectueux 

dévouement  en  IVotre-Sei^neur. 

t  j.Caud.  laboure, 

Archevêque  de  Rennes. 





PRÉFACE 

Depuis  un  grand  nombre  d'années,  les  Conférences 
de  Notre-Dame  paraissent  dans  un  volume  plus  soigné 
que  les  fascicules  mis  à  la  disposition  des  fidèles 
pendant  tout  le  Carême.  Nous  nous  conformons  à  cette 
tradition  de  nos  prédécesseurs. 

D'abord,  beaucoup  de  fautes  qui  s'étaient  glissées 
dans  les  fascicules  seront  effacées  dans  l'édition  que 
nous  présentons  au  public.  Des  renvois,  indiquant  les 
auteurs  auxquels  nous  avons  emprunté  des  citations, 
permettront  de  vérifier  nos  textes.  A  la  fin,  nous  avons 

ajouté  :  i"  la  liste  des  principaux  ouvrages  que  nous 
avons  consultés;  2°  des  notes  explicatives  sur  le  corps 
même  des  Conférences;  3"  une  table  analytique  de 
chaque  sujet. 
En  donnant  la  liste  des  docteurs  auxquels  nous 

avons  demandé  nos  pensées  et  nos  arguments,  nous 

n'avons  pas  voulu  faire  un  vain  étalage  d'érudition, 
mais  faciliter  les  recherches  aux  lecteurs  qui  désire- 

raient de  plus  amples  informations. 

Les  notes  supplémentaires  ont  pour  but  d'éclairer 
certains  points,  de  fournir  certains  textes  auxquels 

nous  ne  pouvions  faire  qu'une  rapide  allusion  dans  les 
Conférences.  Enfin,  nous  avons  espéré  que,  grâce  à  la 
table  des  matières,  placée  en  tête  de  cliaque  sujet, 
il  serait  aisé  de  suivre  la  suite  du  raisonnement  et 

le  progrès  de  l'idée.  En  reproduisant  à  la  fin  du  livre 
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celte  même  analyse,  nous  avons  fourni  la  possibilité 

de  parcourir  comme  d'un  coup  d'œil  toute  cette  grande thèse   de  la  Béatitude. 

Nos  prédécesseurs  ou  bien  ne  publiaient  pas  leurs 
Retraites  pascdes,  ou  bien  les  publiaient  à  part.  Notre 

Retraite  pascale  faisant  vraiment  corps  avec  les  Confé- 

rences, et  s'appuyant  sans  cesse  sur  des  principes 
exposés  dans  celles-ci,  nous  avons  résolu  de  ne  point 

les  séparer  dans  l'édition  détinitive. 
Comme  ont  pu  le  remarquer  ceux  qui  ont  étudié  la 

question  de  la  Béatitude,  nous  avons  consulté  un  nombre 
considérable  d  auteurs. 

D'abord  soucieux  de  l'orthodoxie,  nous  nous  sommes 
intiuiété  de  connaître  et  d'exprimer  les  décisions  de 
Eglise  sur  chacun  des  sujets  traités  par  nous.  Nous 

avons  voulu  nous  rendre  compte  de  ce  que  les  saints 
Pères  avaient  dit,  et  nous  avons  lu  surtout  le  plus  grand 

d'entre  eux:   saint  Augustin. 
Pour  le  plan  et  pour  l'exposition,  nous  avons,  autant 

que  nous  lavons  -pu  et  d'une  manière  continue,  suivi 
saint  Thomas  d'Aquin,  cherchant  sa  pensée  dans  toutes 
ses  œuvres  et  spécialement  dans  ses  Commentaires  sur 

Aristote^  sur  saint  Paul,  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Jean;  dans  sa  double  Somuie,  dans  son  Inter- 

prétation du  Maître  des  Sentences;  dans  ses  Opuscules 
et  dans  les  Questions  disputées. 

Con)me  nous  n'aurions  pu  nous  tlatler  de  saisir,  à 
nous  seul,  le  vrai  sentiment  de  Tangélique  Docteur, 
nous  avons  eu  recours  aux  graiîds  commentateurs  de 
ses  travaux.  Parmi  les  anciens:  le  cardinal  Cajetan, 

Sylvestre  de  Ferrare,  Jean  de  Saint-Thomas,  Godoy, 
Goudin,  Gonet,  Billuart,  Serra,  les  Carmes  de  Sala- 
manque,  Suarez;  parmi  les  modernes:  San-Severino, 
les  cardinaux  Gonzalez,   Zigliara,    Satolli,   Battaglini  ; 
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NN.  SS.  Lorenzelli  et  Mercier,  les  RU.  PP.  Lepidi,  liiioii- 
pensiere,  F^ottini,  Coconiiier^  0.  P,;  Lepicier,  0.  S.  M.; 

la  Itcoue  Ihomisle,  la  Revue  néo-scolaslique,  les  Eludes, 
la  Itevue  de  Philosophie,  la  Science  catholic/ue  ont  été  sans 

cesse  mis  par  ï«ous  à  conirihution. 

Plus  d'une  l'ois,  aussi,  Albert  le  Grand  dans  ses  Com- 
mentaires sur  les  Evangiles  et  sur  Aristote,nous  adonné 

notre  idée. 

Saint  Thomas  s'inspirant  d'un  côté  aux  sources 
sacrées  de  la  sainte  Ecriture  et  des  Pères,  de  l'autre  aux 
sources  profanes  de  Platon  et  d'Aristote,  il  nous  a  sou- 

vent semblé  nécessaire  de  vérifier  les  textes  et  les  tra- 

ductions. Et  c'est  ainsi  que  nous  avons  consulté  la 
Sainte  Bible  de  M.  Fillion,  les  traductions  protestantes 

de  M.  Godet  et  de  M.  Segond.  Pour  Aristote,  la  traduc- 
tion de  M.  Barthélemy-Saint-Ililaire,  les  textes  grecs  et 

la  version  latine  de  l'Académie  royale  de  Berlin  nous  ont 
permis,  nous  l'espérons  du  moins,  de  donner  le  sens 
exact  du  grand  philosophe. 

Mais  il  importait  de  rendre  vivantes  ces  doctrines 
si  discutées  de  la  Béatitude,  de  montrer  la  place 

qu'elles  occupent  dans  l'âme  de  nos  générations.  Les 
scolastiques  modernes,  spécialement  l'école  de  Lou- 

vain,  nous  étaient  déjà  d'un  singulier  appui...  Là  Revue 
philosophique,  la  Revue  de  Métapliysique  et  de  Morale,  la 
/{evue  des  Cours  et  des  Conférences,  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  les  divers  travaux  de  Jouffroy,  de  MM.  Herbert 
Spencer,  deQualrelages,  Fouillée,  Guyau,PaulJanet,  les 
leçons  professées  au  Collège  libre  des  Sciences  sociales, 

nous  ont  permis  d'étudier  depuis  les  conceptions  spiri- 
tualistes  jusqu'aux  théories  matérialistes  de  M.  Four- 
mère...  Sans  compter  que  nous  trouvions  parfois  des 
démonstrations  solides,  comme  dans  M.  de  Quatrefages 
et  dans  M.  Janet,  nous  profitions  encore  des  efforts  de 
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ceux  que  nous  étions  obligé  de  contredire  en  tout  ou  en 
partie.  Et  il  nous  semblait  que,  venant  de  la  Révélation 
et  du  passé,  la  vérité  morale  et  catholique  paraissait 

jeune,  et  s'harmonisait  avec  les  pensées  et  les  soucis 
du  présent,  apportant  ses  flots  des  siècles  aniiques  et 

s'enrichissant  dans  son  cours  et  sur  son  passage  de 
toutes  les  oncles  pures  que  lui  amenait  le  temps. 

Dans  le  sermon  sur  la  Passion  de  Jésus  Christ,  bien 

que  la  question  d'exégèse  ne  pût  être  pour  nous  que 
secondaire,  nous  avons  tenu  à  lire  quelques  ouvrages, 

aussi  bien  parmi  les  adversaires  (jue  parmi  les  parti- 
sans des  idées  traditionnelles.  La  Passion  de  Jésus- 

Chris/  par  le  R.  P.  OHivier,  les  Vies  àe  JrsusChrisl  par 

W'  Le  Camus,  M.  l'abbé  Fouard,  le  R.  P.  Didon  ;  k 
Procès  de  Jésus-Christ  par  M.  le  chanoine  Chauvin,  b-s 
Commentairi's  sur  les  Evaurptes  de  M.  Fillion;  les  Etudes 

sur  1rs  Evangiles  du  R.  P.  Rose;  '.es  articles  de  M.  l'abbé 
Loisy  dans  la  Revue  de  Littérature  et  d'Histoire;  son 
livre  l'Evangile  et  l'Eglise;  même  la  Vie  de  Jésus  par 
M.  Renan  ;  la  Mort  et  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  par 
M.  Slapfor  ;  Jésus  de  Nazareth  par  M.  Albert  Réville,  sont 
autant  de  travaux  dont  aucun  ne  nous  a  été  inutile. 

Notre  raison  et  notre  foi  nous  ont  obligé  à  rejeter  les 
thèses  de  M.M.  Renan,  Slapfor,  Révillc  et  aussi  certaines 

théories  autant  philosophiques  qu'exégétiques  de 
M.  l'abbé  Loisy,  et  de  suivre  les  interprétations  plus 
fondées,  à  notre  avis,  et  plus  théologiques,  de  M.  Fouard, 
du  R.  P.  Rose,  du  R.  P.  Lagrange  qui  ne  sont  dans  leur 

ensemble  que  les  doctrines  traditionnelles,  enrichies 
de  scrupuleuses  études  des  textes  sacrés,  des  mœurs  et 

de  Ihistoire  du  temps  de  Jésus-Christ. 
Enlin,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  sujet  que  nous 

avons  choisi...  Nous  avons  exposé  la  première  question 

de  la  morale  catholique  :  la  Béatitude.  M='  d'HuIst,  avec 
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l'antoritô  qui  lui  appartenait,  dans  ce  langage  souvc- 
raineinent  distingué  qui  lui  est  propre,  a  fait  de 

magniOques  Conférences  sur  la  morale.  Mais  d'abord, 
l'enseignement  catholique  consiste  à  redire  à  chaque 
génération  les  éternelles  vérités  que  Dieu  nous  a  révé- 

lées. Ensuite,  plus  encore  qu'il  y  a  dix  ans,  la  crise  de 
la  morale  préoccupe  tous  ceux  qui  pensent  et  qui  s'inté- ressent au  mouvement  individuel  ou  social  des  idées  et 

des  entreprises.  Une  dernière  raison  a  décidé  de  notre 

choix.  M*^""  d"IIulst  a  parcouru  le  champ  de  la  morale 
comme  à  grands  traits,  ne  s'arrélant  guère  aux  ques- 

tions particulières  :  surpris  par  la  mort,  il  n'a  point 
terminé  son  œuvre,  et  par  conséquent,  un  monde  de 

problèmes  demeure  dont  il  faut  donner  l'explication chrétienne. 

Au  lieu  de  nous  tenir  sur  le  terrain  de  la  pure  discus- 

sion, nous  avons  adopté  la  méthode  d'exposition.  Cette 
méthode  s'accorde  plus  facilement  av^c  le  respect  et  la 
charité  que  l'on  doit  à  ses  adversaires,  elle  redresse  les 
idées,  elle  renverse  les  objections  sans  heurter  les 

personnes,  elle  satisfait  l'esprit  par  la  suite  et  par 
l'harmonie  des  arguments  et  des  vérités.  L'ignorance 
est  un  des  grands  obstacles  que  l'Evangile  trouve  sur 
son  passage.  Que  d'âmes  sortiraient  de  l'infidélité  si 
elles  savaient  ce  que  l'Eglise  enseigne  et  les  preuves 
sur  lesquelles  elle  appuie  son  enseignement. 

Sans  exclure  la  controverse,  mais  au  contraire  en 

usant  des  armes  qu'elle  peut  fournir,  l'exposition 
détaille  les  affirmations  catholiques,  rassemble  les 
démonstrations  qui  les  mettent  en  lumière  et  les  font 
apparaître  comme  raisonnables  et  convaincantes.  Il 

n'est  pas  rare  que  des  intelligences  très  prévenues 
soient  étrangement  surprises  de  trouver  dans  notre 
théologie  tant  de  logique,  tant  de  force  probante.  Et 
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les  entend  s'étonner  devant  des  arguments  qui  leur 
semblent  nouveaux^  car  ils  les  ignoraient,  et  qui  sont, 

de  faitj  les  inébranlables  arguments  des  docteurs.  — 

C'est  ainsi  que  des  socialistes,  venus  celle  année  aux 
Conlérences  de  Notre-Dame,  ont  admiré  que  nous 
lissions  «  une  apologie  vibrante  »  de  la  science,  et  que 

«  l'esprit  moderne  »  passât  dans  chacun  de  nos  dis- 
cours. C'est  un  signe  que  la  vérité  parle  toujours  aux 

âmes_,  et  que  ses  révélations  les  plus  anciennes  sont  de 
tous  les  temps  et  paraissent  jeunes  à  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  apprises  Tout  cela  nous  convainc  aussi  que  la 

méthode,  dans  laquelle  l'exposition  domine,  est  propre à  éclairer  et  à  convertir. 

On  aura  remarqué  que  notre  style  était  ennemi  des 
termes  scienliliques  et  recherchait  les  expressions  les 

plus  accessibles.  La  simplicité  du  langage  s'impose  à 
tous  ceux  qui  veulent  se  faire  comprendre,  elle  s'im- 

pose parliciilirrement  au  Conférencier  de  Notre-Dame 
qui  a  pour  mission  de  faire  pénétrer  dans  un  public 
cultivé,  mais  cultivé  à  des  degrés  divers,  les  plus 
hautes  idées  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 

Après  cela,  il  sera  facile  à  nos  lecteurs  de  suivre 

notre  plan.  La  ̂ Béatitude  suprême  et  totale  "existe-t-elle 
pour  1  homme?  Chacun  de  nous  trouvera-t-il  cette  béati- 

tude dans  un  seul  et  même  objet?  Quel  est  cet  objet  de 

notre  béatitude?  Par  quel  acte  et  quel  procédé  arrive- 
rons-nous à  le  saisir  et  à  le  posséder?  Sommes-nous 

capables  de  produire  cet  acte  conquérant?  Et  enfin 
quels  sont  les  différents  éléments  qui  établissent 

l'homme  dans  l'état  de  bienheureux?  Tel  est  l'ordre 
logique  que  saint  Thomas  donne  à  cette  émouvante 

question.  Dans  notre  Retraite  pascale,  nous  avons  achevé 
cet  exposé  en  montrant  à  quel  degré  de  perfection  et  de 
bonheur  pouvaient  nous  conduire  les  principaux  biens 
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créés,  la  richesse,  le  pouvoir,  la  volupté  sensible,  la 
science,  lu  gloire.  Nous  avons  expliqué  en  même  temps 
de  quel  usage  et  de  quel  danger  étaient  ces  biens  dans 
la  conquête  de  la  félicité  éternelle. 

Puissent  ces  pages  servir  au  clergé  et  aux  fidèles,  et 
devenir  dans  les  âmes  un  germe  de  sanctification  et  de 

salut!  Nous  n'avons  pas  d'autre  ambition,  et  ici-bas 
nous  ne  demandons  pas  d'autre  récompense  à  Celui dont  il  est  si  doux  de  redire  les  oracles. 

LA  BEATITUDE     —   2. 
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Excellence*, 

Monseigneur  ^, 

Messieurs, 

Jésus-Christ  est  le  Docleur  nécessaire  de  Thiima- 

nité  ;  il  nous  apprend  à  penser,  à  vivre,  et  la 
somme  du  vrai  et  du  bien  dans  le  monde  dépend  de 

notre  docilité  à  l'entendre  et  à  le  suivre. 

Dès  qu'il  s'affranchit  de  TÉvangile,  non  seulement 

l'esprit  échoue  au  seuil  des  mystères  ;  mais  comme 

abandonné  par  sa  lumière  même,  il  se  perd  et  s'af- 
fole dans  son  propre  domaine,  blasphémant  ce  qu'il 

ignore  et  corrompant  ce  qu'Usait. 

1.  Mgr  Lorenzelli,  nonce  apostolique. 
2.  Mgr  Altmayer,  ancien  archevêque  de  Hagdad. 
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Dès  qu'elle  rompt  avec  la  loi  de  Jésus-Chrisl,  la 
volonté  succombe  sous  le  poids  des  appétits  :  et 

facilement  alors,  l'homme  redevient  païen,  c'est- 
à-dire  faux,  égoïste,  voluptueux,  féroce,  ou  même 
tout  cela  ensemble. 

C'est  pourquoi  les  sauveurs  de  la  vérité  et  de  la 
morale  seront  toujours  et  avant  tout  les  apôtres  qui 

nous  enseigneront  à  croire,  à  pratiquer  les  leçons 
du  Fils  de  Dieu. 

Mais  l'Evangile  n'accomplira  pas  son  œuvre  d'il- 
lumination et  de  sanctification,  s'il  ne  garde  le  sens 

éternel  que  son  Auteur  lui  a  donné.  Or,  malgré  la 

sincérité  et  le  bon  vouloir,  il  est  manifeste  que,  si 

la  Révélation  était  abandonnée  au  génie  et  à  l'inter- 
prétation de  cliacun,  il  y  aurait  bientôt  autant  de 

Christs  et  autant  d'Evangiles  que  d'individus  :  des 

ombres  d'Evangiles,  des  fantômes  de  Christs. 

Aussi,  par  une  volonté  absolue  de  Dieu,  l'Eglise 

est  l'unique  école  de  Jésus  ;  c'est  dans  son  sein  et 

dans  sonsein  seulement  qu'on  trouvera  l'idée  authen- 
ti([ue  et  totale  du  Maître.  Par  conséquent,  pour  affir- 

mer la  doctrine  de  Jésus-Christ,  il  faut  enseigner 

l'interprétation  infaillible  que  l'Eglise  en  donne  dans 
ses  conciles  et  par  ses  pontifes. 

Pourtant,  vis-à-vis  de  l'Eglise,  vis-à-vis  deJésus- 
Christ,  vis  à-vis  de  Dieu  même,  la  raison  garde  un 

droit  :  celui  de  se  prouver  qu'elle  est  obligée  d'adhé- 
rer à  cette  Révélation  parce  que  celle-ci,  loin  de 

contredire  la  sagesse,  porte  l'évidence  de  son  origine 
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surnaturelle.  Il  appartient  h  l'apologiste  de  faire 
éclater  cette  évidence  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs. 

Si  celui-ci  cherchait  en  lui  seul  cette  lumière  ca- 

pable d'exalter  efficacement  la  vérité  catholique,  il 
serait  exposé  à  la  compromettre.  Mais  Dieu  a  créé', 
pour  nous  éviter  ce  souci  et  ce  danger,  des  maîtres 

de  l'intelligence  destinés  à  revêtir  de  splendeur  les 
hauteurs  de  la  foi  et  de  la  morale.  Pas  un  dogme  qui 

n'ait  son  docteur  parmi  les  saints  Pères,  pas  une 

grande  erreur  qui  n'ait  en  l'un  d'eux  son  adversaire 
invincible.  Justin  et  Alhénagore  prouveront  àjamais 

contre  Antonln,  Marc-Aurèle,  Commode  et  contre 

tous  les  persécuteurs  de  l'avenir  le  droit  de  la  reli- 

gion à  la  liberté  ;  les  armes  d'Irénée,  victorieuses 
de  Valentin  et  de  Marcion,  frapperont  en  plein  cœur 

les  nouveaux  gnostiques  qui  voudraient  sauver  la 

moitié  du  monde,  les  simples,  par  la  foi,  et  l'autre 
moitié,  les  grands,  par  la  science.  Cyprien,  mort 
au  troisième  siècle,  apprendra  à  Bossuet  à  défendre 

l'unité  de  l'Eglise,  et  aidera  le  concile  du  Vatican  à 
proclamer  la  primauté  de  Pierre.  Les  blasphémateurs 
de  la  Trinité  des  Personnes  et  de  la  Divinité  du 

Christ,  depuis  Celse  ou  Arius  jusqu'à  Strauss  et  jus- 

qu'à Renan,  serontterrassés  parla  raison  d'Athanase  ; 
les  détracteurs  de  la  liberté  humaine,  de  Manès  à 

Luther  et  à  Calvin,  de  Jansénius  à  Littré,  Comte  ou 

Ila^ckel;  ses  courtisans,  de  Pelage  à  Rousseau,  seront 

1.  Appendice,  notf3  1,  p.  322 
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confondus  aux  rayons  de  ce   soleil   unique  :    saint 

Augustin. 

Puis,  au  milieu  des  temps  chrétiens,  l'Eglise  en- 
fante unmaîtrequi,  pour  avoir  profondément  vénéré 

les  docteurs  du  passée  hérita  en  quelque  sorte  del'in- 

telligciice  de  tous\  Saint  Thomas  d'Aquin  descend 
plus  profond,  monte  plus  haut,  porte  plus  loin  que 

nous  ne  pouvons  le  comprendre  ;  avec  lui,  les 

racines,  la  tige  et  les  hranches  de  la  vérité  se 

tiennent  et  se  rattachent  à  Dieu  dans  une  sagesse 

délinitive  et  dans  un  luxe  de  lumière  qui  consomme 

l'alliance  immortelle  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 

gion. 
Voilà,  Messieurs,  les  sources  toujours  fraîches  et 

toujours  antiques  auxquelles  la  raison  chrétienne 

ira  dabord  retrem|)er  ses  armes. 

Puis,  elle  s'aidera,  iiutant  qu'elle  le  pourra,  de  tout 
argument  solide  dOii  (|u  il  vienne,  duprésentoudu 

passé;  de  la  science,  de  l'histoire,  de  l'exégèse,  de 
la  philosophie;  des  amis  ou  des  ennemis;  du/ 

ciel,  de  la  terre,  jusque  des  enfers, —  puisque 

parfois  Satan  même  est  contraint  de  rendre  témoi- 

gnage à  Dieu  et  à  Jésus-Christ;  —  elle  n'aura  qu'un 
souci,  baigner  dans  de  plus  abondantes  et  plus 
aimables  clartés  la  Parole  de  vie. 

C'est  en  suivant  cette  voie  d'une  tradition  fidèle 

ciux  principes  et  ouverte  au  progrès,  qu'un  de  nos 

1.  Cajetan.  Suj?i.  th.,  II-''  II*,  q.  cxlviii,  art.  iadjinem. 
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frères,  dont  Noire-Damo  n'a  [)t)iiil  |M'r<lii  le  souvenir, 
a  glorilié  le  domine  calholiquo;  c'est  en  usant  de 

cette  méthode  éprouvée  que  j'entreprends  de  résou- 
dre cette  année  le  problème  fondamental  de  la  mo- 

rale :  la  fin  dernière  et  la  béiililuile  suj)rème  de 
riioiiime. 

J'entrerai  ainsi  dans  la  volonté  du  glorieux  Pontife 

qui  gouverne  l'Eglise,  et  que  vous  représentez, 
Excellence,  avec  une  intelligence  si  haute  des 
biens  et  des  maux,  avec  un  amour  si  ardent  des 

intérêts  de  l'Eglise  romaine  et  de  la  France  catho- 
lique ;  je  marcherai  à  cette  lumière  qui,  par  un 

miracle  de  Dieu,  ne  se  fatigue  pas  de  briller  dans 
notre  ciel  et  de  dissiper  .nos  ténèbres. 

Aujourd'hui  toute  question  est  i)rùlante,  les  esprits 
sont  dans  une  fournaise  et  les  idées  ne  s'élaborent 
point  dans  cette  effervescence  exaspérée  sans  tor- 

turer le  cœur.  Une  activité  si  aiguë  fait  de  notre 

vie  intellectuelle  un  drame  qui  part  des  cimes  de  la 

spéculation  pour  s'étendre  aux  moindres  détails  de 
la  pratique. 

Le  souci  de  la  morale,  de  sa  base,  de  son  unité, 

de  son  caractère  absolu  ou  relatif,  est  un  acte  poi- 
gnant de  ce  drame  ;  des  hommes  de  toute  opinion 

cherchent  à  en  dissiper  le  tourment  dans  leur  âme 
et  dans  leur  peuple.  Hélas!  la  différence  radicale 

des  systèmes  ramène  le  conflit  de  la  théorie  à  l'ac- 
tion et  jette  nos  sociétés  dans  des  convulsions  pleines 

de  déchirements. 
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En  VOUS  parlant  do  la  morale,  je  louche  donc  une 

préoccupalion  vive,  et  dans  celte  préoccupation  le 

joint  le  plus  sensible,  rinquiétude  à  laquelle  per- 

sonne n'échappe,  de  la  fin  dernière. 

L'existence d'upe  fin  dernière  de  la  vie  humaine  : 
telle  est  la  première  question  que  la  logique  nous  im- 

pose :  tel  sera  le  sujet  de  celte  première  confé- 
rence. 

Je  suis  stupéfait,  Messieurs,  de  me  voir  dans  cette 

chaire.  Il  me  semble  que  les  accents  de  ma  sincérité 

seront  toujours  couverts  par  la  puissance  des  voix 

qui,  durant  soixante-dix  ans,  ont  fait  divinement  fré- 

mir ce  temple  et  les  âmes.  J'eusse  été  téméraire 

d'accepter  une  mission  qui  m'épouvante  et  me  con- 

fond, si  je  n'avais  été  directement  appelé  par  la 

bienveillance  et  l'autorité  du  saint  archevêque  de 

Paris,  c'est-à-dire  par  Dieu  même. 

Monté  ici  par  l'ordre  de  Dieu,  j'ai  le  droit  de  comp- 

ter qu'il  mettra  ma  poitrine  en  feu  et  remplira  de 
vérité  ma  bouche  dilatée  ;que  je  pourrai,  sous  son 

inspiration,  répéter  les  paroles  de  salut  éternel  que 

mon  prédécesseur  vous  enseignait  dans  une  langue 

majestueuse,  avec  l'éloquence  qui  s'impose  de  la 

gravité,  de  la  noblesse,  de  la  sobriété  ;  qu'aveô  la 

grâce  d'en  haut,  et  votre  concours.  Messieurs,  je  ne 

ferai  pas  mourir  l'œuvre  sortie  de  ce  verbe  embrasé: 
Lacordaire. 
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J'appelle  fin  dernière  de  Ihommcle  bien  suprême 

en  vertu  duquel  s'accomplissent  tous  nos  actes,  qu 

suffît  p.ir  lui-nicme  et  p.u-  une  excellence  qu'il  n'em- 
prunte à  personne,  à  en  provoquer  le  mouvement 

et  dont  l'abondance  répandue  en  notre  sein  achève 

la  consommalion  de  notre  vie  et  comble  jusqu'au 
JjMnl  r.ihinif  (Ir  nos  désirs.  Les  autres  biens  tirent 

de  lui  leur  charme  et  leur  empire  sur  nous,  et  c'est 

pour  l'atteindre  que  nous  les  convoitons. 
A  sa  possession,  les  langues  humaines  ont  donné 

les  noms  fameux  de  félicité,  de  bonheur,  de  béati- 

tude, de  paradis,  des  iidui-  (jue  nous  n'entendons  pas 
sans  que  notre  être  se  mette  à  vibrer,  car  ils  débor- 

dent des  deux  éléments  qui  nous  sont  le  plus  chers  : 

la  perfection  et  les  délices. 

La  fin  dernière  existe-t-elle  ou  bien  le  jeu  de  la 

vie  humaine  peut-il  s'expliquer  sans  elle  et  sans 
son  intervention?  Telle  est  la  question. 

Pour  les  chrétiens,  la  réponse  est  catéj.;orique  ;  il 

y  a  un  souverain  bien  d<jnt  la  puissance  suscite  tous 

nos  mouvements,  et  dont  la  conquête  contente  notre 

àme  à  fond.  En  deçà,  rien  ne  nous  suffit;  au  delà, 

le  reste  serait  vain.  Xec  infra  reinanendum  est,  dit 

saint  Augustin,  nec  ultra  quœrenduiu^ 

[.a  sainte  Ecriture  se  plaît  à  mettre  en  relief  la 

douceur  et  la  subliuiiti'  de   ce   bien,   à    l'opposer  à 
1.  De  mor.  Ecciesix,  c.  vm. 
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la  dureté  des  maux  qui  nous  accablent.  Ceux-ci  res- 
semblent au  labeur  du  mercenaire,  au  travail  épui- 

sant de  Tesclave  sous  le  ciel  en  feu,  au  service  en 

temps  de  guerre,  à  la  course  sanglante  du  gladia- 

teur; la  béatitude,  c'est  la  joie  du  salaire,  la  fraî- 
cheur de  l'ombre  et  du  soir,  le  repos  et  la  victoire, 

la  couronne  qui  attend  au  bout  du  stade. 

Le  dogme  de  la  Providence,  le  mystère  de  l'In- 
carnation, le  cours  de  la  religion,  l'ehseignemcnl 

de  l'Eglise  et  de  l'I^^vangile,  supposent  l'idée  du 
salut,  et  le  salut  c'est  le  mobile  de  nos  actes  et  la 

plénitude  dernière  de  l'être. 
Donc,  Messieurs,  de  l'existence  et  de  la  réalité 

d'une  fin  dernière,  la  foi  fait  une  vérité  absolue  que 

l'on  ne  peut  nier  sans  cesser  d'être  chrétien. 
Donc  il  ne  nous  est  pas  permis  de  suivre  les 

divers  systèmes  qui  directement  ou  indirectement 

suppriment  pour  nous  le  souverain  bien;  qu'il 
s'agisse  des  mécanismes  ou  des  évolutions  sans 

terme  préconisés,  d'iilmpédocle  à  Democrite,  de 
Lucrèce  à  Darwin  ;  des  cbangements  perpétuels,  des 

métempsycoses,  ou  des  transmigrations  sans  arrêt 

célébrés  depuis  les  écoles  de  Pythagore  jusqu'aux 
conlins  de  l'Inde. 

Mais,  hàtons-nous  de  l'ajouter,  la  sagesse  appuyée 
sur  des  raisons  de  fer  el  de  diamant  '  parle  très  baut 
en  faveur  de  la  Révélation. 

1.  Platon,  Gorgias. 
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D'abord,  Messieurs,  un  i)rincipe  s'impose  à  qui- 

conque examine  le  cours  des  choses  et  s'examine 
soi-même:  c'est  que  nul  ne  sort  de  son  repos  sinon 
pour  atteindre  une  fin  et  acquérir  un  bien. 

Les  êtres  se  meuvent  :  dans  la  nature  inanimée, 

une  somme  immense  de  lumière,  de  chaleur,  d'élec- 
tricité se  produit  chaque  jour  ;  sans  cesse  les  vivants 

passent  d'un  lieu  à  un  autre,  d'un  état  à  un  état, 
d'une  transformation  à  une  transformation,  sortant 

d'eux-mêmes  pour  aller  rejoindre  d'autres  êtres,  les 
saisir,  les  étreindre,  se  les  assimiler,  s'en  imprégner, 
ou  au  contraire  travaillant  avec  acharnement  sur 

leur  propre  substance. 

Aucune  créature  ne  se  remue  autant  que  l'homme. 
Qui  pourrait  dire  la  multitude  des  pensées,  des  vou- 

loirs, des  imaginations  qui  l'entraînent,  la  fièvre 
de  changement  qui  le  transporte? 

Voilà  le  fait  que  personne  ne  peut  nier  sans 
folie. 

Et  pourquoi  les  êtres  ne  restent-ils  pas  en  eux- 

mêmes,  en  l'état  qui  est  le  leur,  contents  de  ce 

qu'ils  possèdent,  gardant  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur la  position  qu'ils  tiennent? 

C'est  qu'ils  ne  trouvent  pas  en  eux,  ni  dans  leur 
forme  actuelle  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  ;  quelque 

chose  leur  manque;  sans  cela,  ils  ne  chercheraient 

pas,  ils  ne  seraient  pas  altérés  de  changement. 

Donc,  ce  qui  les  presse  d  agir,  c'est  leur  pauvreté 
et  cette  imperfection   se  manifeste  par  des  signes 
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plus  violents  à  mesjLire  que  l'on  monte  dans  réclielle 
des  créatures. 

L'homme,  Messieurs,  ne  fait  point  exception. 
Elevé  par  sa  nature  comme  infiniment  au-dessus 

du  monde  purement  sensible,  il  est  pourtant  ina- 

chevé. Même  la  sublimité  de  sa  substance  fait  l'im- 
mensité de  sa  détresse.  Il  ressemble  au  prince 

dont  les  besoins  se  multiplient  avec  l'opulence;  il 
est  pareil  à  ces  édifices  du  moyen  âge,  grandioses 

déjà  avec  leurs  assises,  leurs  portails,  leurs 

colonnes,  leurs  nefs,  leurs  arceaux,  désolés  pour- 
tant aussi  longtemps  que  les  tours  gigantesques 

et  lesllèches  audacieuses  appelées  par  leur  structure 

ne  seront  pas  venues  les  couronner. 

Ceux  qui,  comme  les  stoïciens  ou  comme  Kant, 

veulent  que  l'homme  n'ait  besoin  de  rien  qu'il  ne 
possède  en  lui-même  ou  par  lui-môme,  ont  peu 

consulté  notre  nature,  peu  examiné  l'impatience 
qui  nous  précipite  toujours  à  de  nouvelles  étapes  et 

à  de  nouveaux  objets,  peu  écouté  le  cri  de  misère  qui 

a  éclaté  plus  que  jamais  peut-être  dans  la  poitrine 

de  nos  contemporains.  Si  les  personnages  de  Man- 
fred,  de  René,  de  Werther,  de  Faust,  ont  excité  tant 

de  sympathies  clans  notre  littérature  et  dans  notre 

génération,  c'est  que  leurs  sentiments  effrénés 

traduisaient  tout  haut,  et  d'une  manière  plus  déchi- 
rante, la  plainte  éternelle  qui  retentissait  déjà 

sur  les   lèvres   de   David,  de   saint    Paul,    de  saint 
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Augustin,  de  Pascal,  et  que  l'âme  humaine  n'a 
'amais  cessé  de  répéter  tout  bas;  on  a  dit  que 

c'était  le  mal  du  siècle,  c'est  le  mal  de  l'homme  dans 
tous  les  siècles. 

Tous  les  êtres  sont  pauvres,  et  c'est  pourquoi  ils 
cherchent  et  ils  s'agitent  ;  l'homme  le  plus  riche 

par  ce  qu'il  possède,  le  plus  misérable  par  ce  qu'il 

a  besoin  de  posséder,  cherche  autant  qu'eux  et  plus 
qu'eux. 

Que  cherchent-ils?  Evidemment  ce  qui  leur  man- 

que, c'est- à  dire  leur  complément  et  leur  perfec- 

tion, c'est-à-dire  la  fin  qui  achève  la  plénitude  de 

leur  réalité  et  de  leur  vie.  Par  conséquent  l'objet, 

l'état  qui  contient  cette  perfection  est  la  cause  de 

leur  mouvement.  Nous  l'appelons  une  /?//,  parce 
(ju'il  termine  celui-ci  ;  nous  l'appelons  un  hien^ 
parce  qu'il  convient  à  la  nature  qui  se  meut  et 
agit. 

Mais  pour  que  je  sorte  de  mon  indifférence  et  que 

celle-ci  se  change  en  effort  et  en  initiative,  suffira- 

t-il  que  je  me  trouve  en  faco  de  n'importe  quel  bien, 

de  n'imporle  quel  but  !  Non,  il  faut  que  l'être  nou- 
veau et  le  nouvel  état  qui  se  présentent  à  moi 

s'adaptent  à  ma  nature,  flattent  ce  qu'il  y  a  de  spé- 
cial et  comme  de  personnel  dans  mon  indigence, 

contiennent  ou  du  moins  passent  à  mes  yeux  pour 
contenir  précisément  ce  qui  me  manque;  autrement 
tous  les  êtres  se  jetteraient  indistinctement  sur  tous 
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les  biens,  et  le  monde  toinborait  dans  une  confusion 
inouïe. 

Ici,  Messieurs,  les  créatures  nous  tracent  le  che- 
min. Jamais  vous  ne  les  verrez  se  mettre  en  mouve- 

ment vers  un  objet  qui  ne  s'harmonise  avec,  je  ne 
dis  pas  leurs  facultés  ou  leurs  organes,  mais  avec  la 

structure  et  l'exigence  de  leur  substance  même. 
La  plante  va  chercher  au  loin  ou  dans  les  profon- 

deurs le  suc  particulier  dont  elle  a  besoin  ;  le 

pâturage,  qui  excite  si  puissamment  l'appétit  de 
l'agneau,  laisse  le  lion  indifférent,  et  entraîné  par 
une  irrésistible  fascination,  le  lion  dévore  la  chair 

fraîche  qui  écœure  Tagneau, 

Il  n'y  a  donc  pas  seulement  une  loi  générale  qui 
porte  les  créatures  vers  le  bien,  il  y  a  des  lois  parti- 

culières qui  ordonnent  chacune  d'elles  vers  son 
bien,  ou,  comme  le  dit  Dante,  qui  les  orientent, 

«  vers  des  ports  divers  par  la  grande  mer  de  l'être, 
chacune  avec  l'instinct  qui  lui  fut  donné  et  qui  la 
conduit'  ». 

Ces  principes,  Messieurs,  sont  certains*.  Depuis 
que  la  philosophie  existe  ou,  pour  mieux  dire,  par- 

tout où  le  bon  sens  n'a  pas  sombré,  ils  sont  acceptés. 
Les  sages  dont  le  génie  a  rempli  de  lumière 
nos  sillons  ont  enseigné  que  la  loi  de  la  finalité 

régit  toutes  les  évolutions  de  la  nature,  que  l'activité 
du  monde   entier   est  suspendue  au   bien;  qu'elle 

1.  Paradis,  c)i.  1". 
i.  Append.,  n,  2,  p.  325. 
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n'entre  en  exercice  que  sous  rinlluence  de  celui-ci  : 

que  l'univers  resterait  un  chaos  si  l'on  ne  faisait 
intervenir  les  causes  finales.  Le  pouvoir  de  la  vie, 

de  l'habitude^  du  besoin^  du  milieu,  invoqué  par 

l.amarck,  la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection 
naturelle  préconisées  par  Darwin,  la  nécessité 

mécanique  de  Spinoza,  de  Lucrèce,  de  Démocrite, 

renferment  l'idée  de  finalité,  ou  bien  ne  sont  que  les 

appellations  diverses  de  causes  efficientes  et  maté- 
rielles qui  ne  sortiraient  jamais  de  leur  repos,  si  la 

présence  d'un  bien  ne  venait  les  remuer. 

Ce  n'est  pas  moi.  Messieurs,  qui  dis  cela,  c'est 

Gassendi,  disciple  d'Epicure  et  empiriste,  mention- 
nant à  Descartes  non  pas  seulement  la  réalité,  mais 

l'existence  des  fins  que  Dieu  a  comme  exposées  à  la 
vue  de  tout  le  monde  et  qui  se  découvrent  sans 

beaucoup  de  travail^  ;  c'est  Cabanis  affirmant  que 
si  nous  raisonnons  sur  les  causes,  toutes  les  règles 

de  probabilité  nous  forcent  à  les  reconnaître  fina- 

les^ ;  c'est  Cuvier  poussant  sa  loi  plus  loin  que  notre 

principe  ̂   ;  c'est  le  partisan  le  plus  chaud  de  la 

science  positive,  Stuart  Mill  enseignant  qu'il  n'y 
a  nulle  contradiction  entre  sa  méthode  et  les  causes 

finales*;  c'est  Claude  Bernard  admettant  une  idée 
directrice,    organisatrice,    vitale...    une    série    de 

1.  Objection  à  la  quatrième  méditation.  Edit.  Cousin,  t.  II,  p.  ITi). 
2.  Lettres  sur  les  causes  premières,  p.  41. 

3.  Leçons  d'anutomie  comparée,  t.  I,  l^e  leç.,  ail.  4. 
4.  Auguste  Comte  el  le  positivisme,  trad.  fr,,  p.  lii. 
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vhénomènes  qui  se  déterminent  les  uns  les  outres  en 

s'associant  ou  se  combinant  pour  un  but  final 

commun^  ;  c'est,  dernièrement,  M.  (^iharles  Richet, 
dans  une  di-cussion  avec  un  de  nos  poètes  les  plus 

sympathiques.  Et  ce  n'a  pas  été  un  spectacle  sans 
intérêt  ni  sans  étrangeté  de  voir  le  serviteur  des 

muses  pencher  tristement  et  comme  à  regret,  mais 

pencher  enfin,  vers  le  matérialisme,  et  le  partisan 

de  l'expérience  défendre  timidement  encore,  mais 

efficacement  déjà,  la  cause  de  l'idéal.  C'est,  dis-je, 
M.  Charles  Hichet,  convaincu  quil  n  est  pas  possi- 

ble de  supprimer  la  théorie  des  causes  finales  de 

Vanatomie,  de  la  zoologie  ou  de  la  physiologie  ; 

que  l'hypothèse  de  la  finalité  se  trouve  incessam- 
ment justifiée  par  les  résultats  expérimentaux,, 

que  rien  nest  expliqué  par  le  mécanisme,  que  la 

sélection  naturelle  n  est  pas  suffisante,  ({xie  jamais 

la  loi  de  finalité  ne  s'est  trouvée  en  défaut  dans 

l'étude  des  êtres  vivants,  que  c'est  une  hypothèse 
presque  nécessaire;  car  on  ne  peut  la  remplacer 

par  aucune  autre-. 
Ce  principe  est  écrit  dans  les  choses  à  ce  point 

que  nous  ne  pouvons  en  affranchir  notre  langage, 

ceux  même  qui  le  nient  sont  forcés  d'employer 
des  mots  qui  contredisent  leur  thèse  et  combattent 

pour  nous.  Car  ils  ne  parlent  point  de  la  lutte  pour 

la  vie,  de  progrès,  de  transformisme,    d'évolution, 

1.  Introduction  à  la  médecine  expérimentale,  p.  147-148. 
2.  Le  Problème  des  causes  finales,  asp.  simp  ,  p.  l-2i  et  131-141. 
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sans  mettre  dans  leurs  expressions  l'idée  dun 

bien,  d'un  mieux,  d'une  lin  qui  suscite  ces  mouve- 
ments. Une  fois  de  plus,  la  logique  des  réalités 

triomphe  de  l'illogisme  des  esprits. 
Plus  une  science  loyale  et  rigoureuse  examine  les 

phénomènes,  plus  elle  nous  montre  le  règne  absolu 

du  bien  et  de  la  fin  sur  le  jeu  des  organes  et  des 

tissus,  sur  la  transformation  des  cellules,  sur  le 
cœur  même  des  choses. 

Mais,  mo  direz-vous,  l'homme  est  libre,  clqu'esl- 
ce  donc  que  la  liberté  sinon  la  faculté  de  vouloir 

et  de  ne  pas  vouloir,  d'agir  et  de  ne  pas  agir,  de 

secouer  le  joug  infâme  du  mal,  mais  aussi  de  s'y 

soumettre,  d'accepter  l'empire  sacré  du  bien,  mais 

aussi  de  s'y  soustraire  ? 
Oui,  Messieurs,  l'homme  est  libre,  il  tient  les 

rênes  de  sa  vie,  il  en  dirige  l'allure  à  son  gré,  se 
précipitant  à  perdre  haleine,  se  modérant,  se  traî- 

nant, s'égarant,  s'arrêtant  comme  il  le  veut,  emporté 
tour  à  tour  par  le  délire  du  mal  ou  par  la  divine 

passion  du  bien,  s'épuisant  successivement  dans 
l'action  ou  s'anéantissant  dans  l'inertie  :  maître  en 
un  mot,  et  responsable,  roi  de  la  nature  et  fils  de 
Dieu. 

Pourtant,  si  puissant  qu'il  soit,  cette  souveraineté 

sublime  et  redoutable  qu'il  a  sur  ses  actes  ne  l'af- 
franchit pas  de  la  domination  du  bien  et  de  la  fin. 

Dans  le  mouvement  qui  lui  est  le  plus  propre  et 

que  j'appellerai  deux  fois  humain,  car  il  l'est  dans 
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sa  substance  et  dans  son  mode  de  naître,  dans  le 

mouvement  libre  et  moral,  l'homme  ne  sort  point 
de  ce  cercle. 

L'acte  libre,  en  effet,  suppose  une  connaissance, 
une  délibération  et  un  jugemeut,  mais  il  procède  de 

la  volonté,  et  c'est  essentiellement  un  mouvement 

de  celle-ci.  Or,  la  volonté  est  un  appétit,  et  l'appétit 
naturel,  sensitif  ou  raisonnable  ne  saurait  pas  plus 

sortir  du  bien  qui  est  son  objet  unique  et  total  que 

l'esprit  ne  saurait  agir  en  dehors  de  l'être,  que  l'œil 
ne  saurait  voir  hors  du  champ  de  la  lumière;  car 

aucune  faculté  ne  se  meut  par  delà  son  objet  et  qui 

dit  appétit  et  volonté  dit  essentiellement  puissance 
du  bien. 

Non  seulement  l'acte  raisonnable  dépend  de  la  loi 

de  la  finalité,  mais  encore,  précisément,  parce  qu'il 
est  raisonnable,  celle-ci  se  réalise  en  lui  avec  toute 
sa  plénitude. 

D'abord,  en  elTet,  pendant  que  l'animal  ne  saisit 

que  matériellement  l'objet  que  lui  a  indiqué  son 
instinct,  sans  se  rendre  compte  de  la  relation  qui  le 

proportionne  à  son  besoin,  l'homme,  lui,  dans  le  but 
qu'il  recherche,  se  laisse  expressément  attirer  par  le 
côté  qui  en  fait  formellement  son  bien  et  répond 
directement  à  son  désir. 

Puis,  tandis  que  l'être  sans  intelligence  goûte  le 
bien  intermédiaire  sans  avoir  la  conscience  ni  la 

préoccupation  du  rapport  qui,  le  rattachant  au  bien 

final,  ne  l'entraîne  vers  le  nremicr  aue  nour  le  con- 
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(illire  au  second,  riioniine  ne  s'rmoiit  qu'en  face  de 
ce  rtipp  )it,  dans  le  moyen  ne  cherche  que  la  fin, 
ou,  si  vous  le  voulez,  ce  que  le  moyen  contient  delà 

lin  en  germe  et  à  l'état  initial. 

.  Par  conséquent,  dans  le  cours  de  l'activité  rai- 
sonnable, la  fin  que  nous  avons  conçue  et  entrepris 

de  réaliser  apparaît  explicitement,  nous  le  sachant, 

comme  l'unique  cause  de  tous  nos  desseins  et  de 
lous  nos  mouvements,  les  pénétrant  à  chacun  de 

leurs  moments,  et  cela,  de  leur  point  de  départ  à 

leur  point  d'arrivée. 

II 

Nous  avons  prouvé.  Messieurs,  que  l'homme  est 
soumis  en  tous  ses  actes  à  la  loi  de  la  finalité,  que 

jamais  il  ne  sortirait  de  son  repos,  s'il  n'y  était  pro- 
voqué par  l'espérance  d'un  bien. 

Mais  un  principe  qui  n'est  pas  moins  certain, 
c'est  que  la  loi  de  la  finalité  repose  tout  entière  sur 

l'existence  d'une  fin  dernière,  c'est  qu'aucun  bien 
secondaire  n'aurait  assez  de  vertu  pour  m'émouvoir, 
s'il  ne  tenait  cette  vertu  d'un  bien  réel  et  souverain. 

En  effet,  Messieurs,  ce  que  l'homme  veut  attein- 

dre par  son  action,  c'est  le  bien  qui  l'achève  totale- 
ment et  comble  le  vide  immense  de  ses  appétits. 

Or,  lorsque  j'agis,  de  deux  choses  l'une:  ou  l'ob- 
jet que  je  vise  remplit  cet  office,  exerçant  sur  moi 

son  inlluence  par  sa  propre  perfection  ;  il  contient 
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alors  toute  la  raison  de  mon  acte  :  ma  volonté  ne 

Jcinande  pas  autre  chose;  la  bonté,  par  elle-même 
assez  puissante  pour  la  mouvoir,  est  assez  grande 

pour  la  rassasier  :  j'ai  trouvé  ma  fin  dernière. 
Ou  le  but  que  j'ai  poursuivi  ne  me  tente  pas  par 

lui-même,  mais  en  vertu  d'une  fin  supérieure  qui 
me  sollicite,  et  à  laquelle,  par  son  intermédiaire,  je 

veux  parvenir.  Celle-ci  à  son  tour  suffit  à  travailler 
mon  cœur  et  à  le  contenter,  ou  bien  elle  va  puiser 

sa  force  sur  moi  à  l'excellence  d'une  troisième  fin. 
Et  alors  deux  hypothèses  se  présentent  :  dans  la 

première  j'arrive  à  une  perfection  au  delà  de  laquelle 
il  n'y  a  plus  rien,  qui  en  suprême  analyse  cause  et 
explique  mon  action  :  me  voilà  au  but.  Dans  la 
seconde,  je  suis  condamné  à  remonter  de  degré  en 

degré  dans  la  chaîne  des  fins  et  des  biens  à  l'infini, 
et  sans  pouvoir  jamais  saisir  par  l'intention  ni  tou- 

cher par  l'action  un  point  ultime  d'où  partiraient  le 
charme  et  l'attrait  qui  m'émeuvent. 

Dans  cette  désespérante  théorie  si  chère  aux  par- 

tisans du  mécanisme,  de  l'évolulionnisme  radical 
et  à  toutes  les  écoles  de  matérialisme,  nous  serions 

pareils  à  ces  voyageurs  des  montagnes  qui  n'attei- 
gnent [une  cime  que  pour  en  voir  apparaître  une 

plus  élevée  et  plus  inaccessible  et  ainsi  à  jamais. 
Cette  hypothèse.  Messieurs,  ne  rend  compte  de 

rien,  elle  est  insoutenable  et  par  conséquent  il  faut 

s'arrêter  à  la  première  par  esprit  de  foi,  mais  aussi 
par  nécessité  philosophique. 
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Qu'il  s'agisse,  en  eiïet,  de  principes  intellectuels, 
efficients,  moteurs  ou  finals,  subordonnés  entre  eux 

de  manière  que  chacun  n'agisse  que  par  la  force  de 
celui  qui  le  précède;  pour  expliquer  le  moindre 

effet  de  l'un,  il  faut  absolument  arriver  à  un  premier 

duquel  dépende  toute  la  série,  et  qui  n'en  dépende 

pas. 
C'est  ainsi  que  dans  la  suite  enchaînée  des  pro- 

positions qui  engendrent  en  nous  la  science,  les 

philosophes  reconnaissent  la  nécessité  de  vérités 

évidentes  par  elles-mêmes,  communiquant  leurs 

lumières  aux  vérités  inférieures  qui  leur  sont  sou- 
mises. 

C'est  ainsi  que  Ton  doit  admettre  un  premier 
moteur  immobile  qui  meuve  les  moteurs  secondai- 

res et  ne  soit  mû  par  aucun. 
De  môme.  Messieurs,  dans  une  série  de  fins, 

subordonnées  entre  elles,  de  façon  que  l'une  n'a- 

gisse qu'en  vertu  de  l'action  de  l'autre  ;  supprimez 
la  dernière  agissant  par  elle-même  et  faisant  agir 

les  autres,  vous  supprimez  du  même  coup  l'action 
de  celles-ci,  comme  vous  arrêtez  tous  les  mouve- 

ments d'une  montre  en  brisant  le  grand  ressort,  sous 
la  pression  duquel  les  rouages  marchent  et  se  pous- 

sent les  uns  les  autres. 

Dire  que,  à  multiplier  les  fins  secondaires  même 

à  l'infini,  vous  leur  donnerez  de  la  valeur  et  vous 

expliquerez  leur  action,  c'est  dire  qu'en  addition- 
nant des  rouages  vous  créerez  un  ressort,  que  vous 
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remplacerez  la  source  tarie  du  tleuve  en  allongeant 

son  lit,  que  vous  ferez  de  lètre  avec  du  néant. 

C'est  pourquoi  Aristote  a  enseigné  que  la  suppres- 
sion de  la  fin  dernière  entraîne  l'abolition  de  toute 

fin  intermédiaire,  la  disparition  du  ])ien  de  la  face 

deTunivers,  l'impossibilité  de  tout  acte  moral  dans 

l'homme,  de  tout  mouvement  et  de  tout  changement 
dans  le  monde. 

Les  fins  secondaires,  en  elTet,  tiennent  leur 

qualité  de  leur  rapport  avec  la  fin  dernière  ;  le  bien 

n'est  que  l'excellence  de  celle-ci  ou  des  moyens  qui 

ne  sont  bons  que  parce  qu'ils  nous  y  portent  ;  l'acte 

moral  n'est  que  la  marche  vers  un  bien  et  vers  un 

but  en  vue  desquels  la  liberté  se  décide  à  s'ébranler; 

le  changement  ne  se  produit  que  sous  l'influence 

d'une  perfection  et  d'une  fin. 
Et,  par  conséquent,  le  bon  sens  qui  nous  oblige  à 

reconnaître  des  biens  et  des  fins,  des  actes  moraux 

et  des  changements,  nous  oblige  à  confesser  avec  la 

même  rigueur  un  bien  souverain  et  une  fin  dernière. 

Vous  m'objecterez  que  cet  argument  ne  prouve 
nullement  l'existence  d'une  fin  dernière  réelle  ! 

Pour  que  la  volonté  humaine  s'élance,  il  suffit  que 

rintelligence  lui  présente  un  bien  illusoire,  c'est 
assez  de  cette  chimère  pour  nous  jeter  dans  la  fièvre 

de  l'efl'ort  et  de  l'action. 

C'est  vrai,  Messieurs,  et  qui  ne  sait  que  les  objets 

les    plus    misérables,   exaltés  par  l'imagination   et 
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Iraiisfigiirés  par  le  liM\;iil  iiiliMit'iir  dt»  la  penséo, 

réussissent  àrévolutioiiiKT  noire  cœur  et  à  l'iMilraî- 
ner  dans  un  tourbillon  de  désirs? 

Mais,  si  les  ombres  peuvent  remuer  notre  âme  ', 
elles  ne  sauraient  la  contenter,  si  notre  impatience  à 

vouloir  le  bien  parfait  nous  porte  à  nous  émouvoir 

en  face  de  ce  qui  n'en  est  que  l'apparence,  c'est  de 
l'être  et  de  la  vie  que  nous  réclamons,  et  la  décep- 

tion que  nous  éprouverons,  à  l'usage  et  en  face  d'un 

idéal  vide,  ne  servira  qu'à  augmenter  le  tourment 

de  notre  soif.  L'animol  lui-même  n'est  pas  jusqu'au 
bout  victime  du  mirage  :  après  avoir  couru  après 

l'ombre,  il  n'a  point  de  repos  qu'il  n'ait  saisi  sa 
proie  ;  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  la 

volonté  humaine,  dont  l'objet  est  essentiellement 
dans  l'être  et  dans  la  réalité,  el  non  point  dans  leur 
seule  représentation. 

Insistez,  et  dites  que  cette  soif  de  la  réalité  par- 
faite est  un  besoin  factice,  une  maladie  pareille  au 

caprice  des  enfants  qui  rêvent  d'avoir  des  ailes,  et 

qu'il  n'y  a  aucune  raison  d'exiger  un  objet  vivant 

et  positif  pour  cette  fantaisie  de  l'esprit  ou  de  l'ima 
gination. 

Il  est  vrai  encore,  Messieurs,  que  nous  pouvons 

nous  créer  des  aspirations  factices,  et  donner  à  nos 

sentiments  des  dimensions  exagérées  comme  nous 

prêtons  aux  choses  du  dehors  des  sublimités  illu- 
soires. 

1.  Appenl.,  n.  3,  p.  328. 
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Mais  il  y  a  des  désirs,  qui  ne  sont  point  des 

créations  de  notre  pensée,  qui  viennent  de  la  nature 

môme.  On  les  reconnaît  à  ce  qu'on  les  rencontre 
partout  où  la  même  substance  existe,  dans  tous 

ceux  qui  la  possèdent  et  à  ce  que  rien  ne  peut  avoir 
raison  de  leur  ténacité. 

Or,  le  désir  du  bien  parfait  est  de  ceux-là  ;  on  le 

trouve  dans  tout  homme,  d'autant  plus  conscient 

que  celui-ci  est  plus  sain  de  corps,  plus  haut  d'es- 
prit, et  il  est  indéracinable  dans  le  cœur  de  notre 

race. 

Non,  cette  tendance  n'est  point  une  chimère. 
Chimère,  Messieurs,  cette  volonté  que  nous  sentons 

dans  tous  les  atomes  de  notre  être  et  qui  s'affirme 
à  travers  toute  notre  personne  !  Illusoire,  cette  ardeur 

de  vivre  pleinement  qui  ne  s'éteint  jamais  !  C'est 
sous  sa  pression  que  mes  énergies  se  tendent,  que 

tous  les  rouages  de  mon  activité  se  mettent  en 

exercice,  que  l'homme  veut  vivre  et  qu'il  veut  mou- 

rir, qu'il  vole  et  qu'il  est  magnifique,  qu'il  tue  les 

autres  et  qu'il  se  tue  lui-môme,  qu'il  est  sublime  et 
quil  est  infâme  !  Ah!  que  de  fois,  Messieurs,  nous 

aurions  peut-être  voulu  échapper  à  ses  tourments  et 

entrer  dans  ce  nirwana  oii  s'anéantit  toute  vo- 
lonté ! 

Que  de  fois  nos  générations  ont  essayé  d'en  avoir 
raison  dans  les  autres  et  de  la  déraciner  de  Tâme  ! 

Vous,  épicuriens,  vous  avez  semé  les  roses,  rempli 

les  calices,  affolé  les  sens,  grisé  l'esprit  pour  émous- 



PIlF,MIKf\E    CONFÉRENCE  45 

ser  ce  sentiment  de  l'idéal  !  Vous,  pessimistes,  vous 

avez  cH'.um''  les  objets,  lut*  l'activité,  jôté  le  co-ur  dans 

le  désespoir,  retiré  la  raison  d'elle-même,  la  condui- 
sant aux  confins  de  la  démence  pour  la  délivrer  de 

la  soif  de  1  être  absolu  !  Vous,  matérialistes,  vous 

avez  prêché  la  vanité  de  notre  attente  et  le  ridicule 

de  notre  divine  convoitise  !  Vous,  sceptiques,  vous 

avez  couvert  de  sarcasmes  et  de  satires  notre  ambi- 

tion, et  pendant  ce  temps  l'idée  du  bonheur  travail- 
lait votre  âme  au  vif,  elle  était  dans  les  attentats 

uiL'mes  que  vous  essayiez  contre  elle  et  vous  n'avez 

pu  l'arraclier  de  vos  entrailles  ! 
La  passion  du  bien  parfait  triomphe  après  le 

tumulte  des  systèmes,  après  la  banqueroute  des 

sentiments,  après  la  profanation  de  l'àme,  après  la 

perversité  de  l'instinct  et  la  mort  de  la  conscience. 

Quelle  vitalité  !  Elle  survit  aux  forfaits  de  l'homme 

contre  lui-même  et  aux  coups  de  l'enfer;  dans  l'affre 
Ju  trépas,  dans  le  naufrage  de  la  damnation  elle 

ne  périt  pas.  Quelle  immortalité!  Pour  l'anéantir, 
il  ne  suffit  donc  pas  de  nous  tromper,  ni  même  de 

jeter  nos  cadavres  au  tombeau,  il  faudrait  anéantir 
notre  âme  ! 

Non,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  affaire  à  un 
besoin  factice,  mais  à  la  plus  réelle,  à  la  plus 
indéracinable  de  nos  tendances,  au  désir  des  désirs. 

C'est,  peut-on  dire,  la  seule  volonté,  la  seule  passion 
qui  soit  eu  nous;  si  elle  est  fictive,  nous  sommes 

les  victiuies  de  la  nature,  les  jouets  endoloris  de  la 
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Divinité;   nos  actes  sont  une  illusion  et  notre  vie 
une  monstrueuse  chimère. 

Insistez  jusqu'au  bout  et  répétez  les  cruelles  pa- 
roles de  M.  Taine  à  M.  Joufîroy  :  «  Et  quelle  bizarre 

preuve  que  les  révoltes  de  notre  cœur  '  !  C'est  enten- 
du, le  désir  du  bonheur  parfait  est  réel,  naturel  et 

universel  dans  l'homme,  s'ensuit-il  que  quelque 
chose  lui  réponde  au  dehors?  Quel  inconvénient  y 

a-t-il  à  ce  que  ce  désir  soit  frustré  et  que  l'homme 
aille  successivement  et  revienne  tour  à  tour  à  tous 

les  biens  inférieurs  que  son  imagination  couronne, 

qu'il  goûte  ce  qu'il  trouve,  mais  qu'il  ne  trouve 

pointée  qu'il  cherche? 

J'y  vois,  Messieurs,  un  grave  inconvénient.  Cette 
supposition  contredit  une  vérité  dont  on  proclame 

universellement  la  certitude:  c'est  que  Dieu,  ou  si 

vous  le  voulez,  la  nature,  peu  m'importe  pour  le 

moment,  n'ont  rien  fait  d'inutile  et  qu'aux  facultés, 
aux  tendances  qui  ne  sont  pas  artilicielles,  répond 

dans  la  réalité  un  objet  pour  lequel  ils  sont  faits. 
La  science  la  plus  ennemie  de  la  spéculation  ne 

cesse  pas  d'user  de  cette  loi,  etdès  qu'elle  a  découvert 
dans  un  être  et  dans  une  nature  un  organe  nouveau, 

son  premier  mouvement  et  sa  première  préoccupa- 

tion, c'est  de  chercher  son  objet,  convaincue  d'a- 

vance que  l'existence  de  celui-ci  est  impliquée  dans 
l'existence  de  l'organe. 

1.  Taine,  les  Philosophes  classiques,  S°  édit.,p.  173, 
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Ce  n'est  pas  à  dire  que  riioinnie  rejoindra  toujours 
sa  fin,  ni  que  la  faculté  atteindra  toujours  son  but; 

l'homme  par  sa  faute  manquera  sa  destinée,  comme 

d'autres  êtres  ou  d'autres  puissances  la  manquent 

malgré  eux  et  par  un  accident.  Mais  ce  que  j'affirme 
c'est  que,  s'il  y  a  de  la  lumière  pour  les  yeux,  de 
l'harmonie  pour  les  oreilles,  des  suavilés  pour  le 
goût,  de  la  rosée  pour  le  lis  altéré,  une  pâture  pour 
le  passereau  dans  la  misère;  à  plus  forte  raison  y 

a-t-il  un 'pain  de  \ie,  un  breuvage  de  perfection  et 

d'allégresse  pour  la  f:im  et  la  soif  infinies  de  la  plus 

noble  des  créatures,  — j'entends  une  réalité  répon- 
dant à  notre  plus  haute  faculté  et  donnant  naissance 

au  plus  palpitant  et  au  plus  immortel  de  tous  nos 
désirs:  la  faculté  et  le  désir  du  bonheur.  Cette  réa- 

lité, c'est  le  souverain  bien  de  l'homme  et  sa  fin 
dernière. 

Reposez-vous,  Messieurs,  dans  cette  première 

certitude.  Le  bonheur  existe,  l'assurance  nous  en 
est  apportée  non  point  seulement  sur  les  ailes  des 

légendes,  par  le  souffle  des  poésies,  ou  par  l'autorité 
d'une  religion  qui  jamais  ne  trompe,  mais  encore 
par  la  sagesse  qui  ne  peut  expliquer  un  seul  de  nos 

actes  ni  établir  la  valeur  d'un  oLjet  sans  les  ratta- 
cher au  souverain  bien,  qui  ne  saurait  rendre  compte 

de  ce  cri  éternel  et  universel  de  l'àme  humaine,  que 
chacun  de  nous  entend  en  lui,  sans  faire  appel  à  la 
félicité  qui  le  provoque. 
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Dès  aujourd'hui,  nous  sommes  contraints  de  con- 
damner le  pessimisme  et  le  vain  elTort  par  lequel  il 

tente  de  prouver  en  dehors  des  choses  et  en  dehors 

de  la  raison  que  le  néant  et  le  mal  sont  le  dernier 

mot  de  tout.  Dès  aujourd'hui,  nous  avons  le  droit 

d'opposer  à  ses  lugubrey  accents  notre  hymne  à  la 
vie  totale  et  au  bien  parfait. 

Enfin  nous  avons  une  morale  dépendant  tout  en- 

tière de  la  fin  dernière.  La  vie  morale,  en  elTet,  n'est 
pas  autre  chose  que  le  mouvement  volontaire  de 

l'homme  vers  le  souverain  bien.  Quand  la  raison  a 
déterminé  en  quoi  consiste  celui-ci,  elle  a  imposé 
du  môme  coup  à  la  volonté  libre  de  marcher  vers 

lui  et  de  s'assurer  les  biens  secondaires  dont  la 

conquête  est  liée  à  sa  réalisation.  Et  s'il  est  vrai, 
comme  on  se  plaît  à  tant  le  répéler,  que  la  morale 

est  basée  sur  le  devoir,  il  est  encore  plus  vrai  de 

dire  qu'elle  est  basée  sur  It.  fin  dernière  qui  est  le 
fondement  du  devoir. 

Quelle  est  la  lin  dernière  de  l'homme?  Nous  le 

saurons  plus  tard.  Contertons-nous  aujourd'hui 

d'une  démonstration  qui  nous  mène  déjà  si  loin 

dans  le  chemin  de  la  vérité  et  de  l'espérance. 
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—  2°  Tous  les  hommes  ont-ils  la  même  lin  dernière  et  sont- 
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3.  L'unité  de  la  morale  est  la  conséquence  de  l'unité  de  la 
fin  dernière,  a)  Le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la 
noblesse  des  fonctions  et  des  vocations,  des  sociétés  et  des 
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Unité  des  races  actuelles  manifestée  par  l'identité  essentielle 
des  caractères  physiques,  intellectuels,  moraux,  religieux,  b) 
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sements des  races  (p.  67-70).  —  Preuve  pliilosophiiiue.  a)  Au- 

cun être  ne  consent  à  changer  d'essence.  6)  L'homme  reste  ce 
qu'il  est  :  ni  dieu,  i^i  bête,  c)  Nous  sommes  donc  tous  frères 
(p.  70-71). 

2.  Nous  sommes  frères,  nous  avons  donc  tous  la  même 

fin.  —  Ditïérences  (jue  cette  unité  laisse  entre  les  hommes 

(p.  71-72.) 
3.  Unité  de  la  morale  pour  tous,  a)  Tendance  des  peuples, 

des  sectes,  à  établir  des  morales  diverses  pour  les  ditïéreiites 

castes.  —  Grecs.  Romain'?,  Juifs,  hérétiques,  simpUset  initiés. 
—  Ecoles  de  science  et  de  philosophie  :  Darwin,  Nietzsche.  6) 

Jésus-Christ  n'a  jamais  accepté  une  pareille  sagesse.  —  Il  a 
proclamé  la  fraternité  des  hommes,  leur  vocation  à  la  même 

destinée,  leur  égalité  devant  la  loi.  c)  Conduite  de  l'Eglise, 
des  apôtres,  des  pontifes,  d)  Unité  de  la  morale  du  présent, 

du  passé,  de  l'avenir  (p.  72-70)-. 
Prière  de  Jésus-Christ.  —  Nécessité  de  répéter  aujourd'hui 

l'hymne  suppliante  de  l'unité.  —  Cruelles  divisions  de  nos 
sociétés.  —  Vanité  des  accords  qui  ne  reposeraient  pas  sur 
la  connaissance  de  la  véritable  fin  dernière.  —  La  prochaine 
conférence  sera  employée  à  la  recherche  de  cette  fin  véri- 

table (p.  78-78). 
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Messeigneurs  *, 
Messieurs, 

L'existence  réelle  de  la  fin  dernière  s'impose  à 

l'esprit  du  croyant  et  à  la  logique  du  sage,  car  par 

la  lin  dernière  seule  peuvent  s'expliquer  les  mouve- 

ments physiques  ou  moraux,  l'attrait  du  bien,  la 

naissance  et  l'immortalité  de  ce  désir  palpitant  du 
bonheur  que  chacun  porte  en  son  sein. 

Mais  l'homme  est  un  composé  de  pièces  en  appa- 

rence fort  diverses  :  c'est  un  corps  et  c'est  une  âme  ; 

dans  le  corps  s'enracinent  la  vie  végétative  et  la 
vie  sensitive,  et  chacune  a  ses  facultés  ;  de  l'âme 

émergentl'esprit  et  la  volonté  ;  sur  chaque  puissance 
vient  se  greffer  une  foule  de  fonctions  et  de  voca- 

tions, les  unes   ayant  trait   à  la  vie    matérielle  ou 

1.  LL.  GG.  Mgr  Deramecourt,  évéque  de  Soissons,  Mgr  Meunier, 

évêque  d'Evreux. 
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sensible,  les  autres  à  la  vie  intellectuelle  ou  volon- 

taire, celles-ci  se  rapportant  à  1  individu,  celies-Jà 
au  monde  de  la  famille  ou  de  la  société.  Cette 

multiplicité  d'éléments  ne  constitue-t-eile  pas  des 
personnalités,  des  êtres,  des  activités,  des  appétits 

radicalement  distincts,  indépendants  les  uns  des 

autres,  ayant  des  buts  différents  à  atteindre  et  par 

conséquent  des  règles  de  conduite  à  suivre  qui  n'ont 
rien  à  faire  les  unes  avec  les  autres?  Tel  est  le  pre- 

mier point  auquel  nous  amène  l'ordre  des  vérités. 
Le  genre  humain  se  divise  en  races,  les  races  se 

divisent  en  peuples,  les  peuples  en  familles,  les 

familles  en  individus.  De  \)\us  l'espèce  non  seule- 
ment se  multiplie  sur  la  face  du  globe  et  se  modifie 

perpétuellement  sous  mille  influences,  mais  il  y  a 

l'homme  du  passé,  l'homme  du  présent  et  il  y 
aura  Thomme  de  l'avenir;  tous  ontilsla  même  lin 
dernière,  ou  bien  chacun  au  premier  abord,  si  dis- 

semblable de  son  voisin,  de  son  ancêtre  ou  de  son 

descendant,  se  trouve-t-il  en  face  d'une  destinée 
spéciale  en  harmonie  avec  la  spécialité  de  sa  nature 

et  de  sa  physionomie,  entraînant  pour  lui  une  mo- 
rale fondée  sur  le  but  suprême  qui  lui  est  propre? 

Voilà  le  second  doute  que  nous  essayerons  de  ré- 
soudre. 

I 

L'analyse  et  la  dissection  ont  été  le  génie  de  notre 
âge.  A  quelles  profondeurs,  physiciens  et  chimistes. 
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romanciers  OU  philosophes,  critiques,  cx('g-Mes,  his- 

toriens, politiques,  n'ont-ils  pas  sondé  l'être,  les 
passions,  la  pensée,  les  affirmations,  les  mots,  les 
faits,  la  société  !  Que  leur  action  parfois  a  été  hahile 

à  distinguer  ce  quijusque-là  s'était  confondu!  Con- 
centré sur  un  point,  que  leur  regard  est  devenu 

perçant,  que  leur  découverte  a  été  inattendue,  leur 

révélation  précieuse  !  C'est  grâce  à  ce  système  pousse 
à  bout,  à  cette  revision  des  détails  que  tant  de  con- 

clusions ont  été  redressées,  quêtant  de  sciences  ont 

dû  la  sûreté  de  leur  marche  et  la  précision  de  leur 

progrès,  que  tant  d'êtres  ou  tant  d'aspects  de  l'être 
jusque-là  ignorés  ont  paru  à  leur  place.  A  force  de 

patience  et  de  labeurs,  nos  savants,  avec  une  exacti- 
tude incroyable,  ont  réussi  à  nous  montrer  la  for- 

mation lointaine  des  mondes,  à  reconstruire  les 

cités  en  ruine,  à  ranimer  en  quelque  sorte  sous  nos 

yeux  la  poussière  des  peuples  antiques  et  évanouis, 
à  évoquer  le  spectacle  de  leurs  guerres,  de  leurs 
jeux,  de  leurs  cérémonies,  à  les  reconstituer  avec 

leurs  physionomies,  leurs  tempéraments,  leurs 
allures,  et  surtout  à  faire  jaillir  des  mystères  et  des 

trésors  de  l'être  des  énergies  si  riches,  si  merveilleu- 
sementdomptées  et  utiliséesque  la  facede  la  terre  en 

a  été  comme  transfigurée.  Ce  procédé  a  fait  le  pro- 

grès moderne  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur,  de  puis- 
sant, d'incontestable.  Oh!  ne  craignons  pas  dans  le 

temple  où  toute  lumière  est  aimée  comme  une  étin- 
celle partie  du  sein  de  Celui  que  nous  adorons,  de 
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glorifier  ces  rudes  et  souvent  si  modestes  pionniers 
de  la  vraie  civilisation. 

C'est  aussi  sous  les  coups  de  ce  travail  expéri- 
mental que  des  métaphysiques,  qui  prenaient  leurs 

fondements  en  dehors  de  toute  réalité  et  aboutis- 
saient au  rêve,  sont  tombées  en  ruine.  Plus  cette 

vérification,  totalement  positive,  se  dégagera  des 

hypothèses  gratuites,  des  généralisations  hâtives, 
plus  elle  déblayera  pour  le  philosophe  le  terrain  des 

systèmes  vains  et  des  théories  en  l'air. 

De  ce  double  résultat,  nous  n'avons  qu'à  nous  féli- 
citer. Mais  l'analyse  pratiquée  à  outrance, et  elle  l'aété, 

devait  toml)er,  e^i  tombée  de  fait  dans  de  graves 
erreurs.  A  force  de  vouloir  isoler  les  éléments  pour 
les  mieux  voir,  nos  contemporains  ont  souvent 

émietté  l'être,  tranché  le  fil  de  sa  vie  et  de  son 
unité. 

Tranportés  à  l'élude  de  l'homme,  les  excès  de 
cette  méthode  ont  causé  des  troubles  dont  aujour- 

d'hui nul  ne  saurait  mcsurei^la  portée.  On  n'a  pas 
seulement  distingué  les  principes,  les  facultés  et 

les  fonctions  en  nous,  mais  on  les  a  séparés  de  ma- 
nière à  ne  tenir  aucun  compte  de  la  racine  qui  sert 

à  les  unir;  on  les  a  traités  comme  des  êtres  indé- 

pendants les  uns  des  autres,  ayant  le  droit  de  se  dé- 

velopper dans  leur  sens,  et  l'on  a  vu  l'homme,  le 
savant,  le  citoyen,  le  chef,  poursuivre  des  buts 

opposés  aux  buts  recherchés  par  le  père,  l'époux,  le 
croyant,  le  chrétien,  la   personne   privée:   chacun 
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ayant  sa  conscience,  ses  maximes  de  vie  sans  rap- 
port avec  la  conscience  ou  les  maximes  des  autres. 

Il  est  temps,  Messieurs  ',  de  réagir  contre  cette 

division  et  de  proclamer  en  nous  l'unité  d'être  et 
d'action  qui  entraîne  l'unité  de  fin  dernière  et 
l'unité  de  morale. 

D'abord,  il  n'y  a  pas  en  nous  deux  êtres  ou  dix 
êtres;  il  n'y  en  a  qu'un  dont  les  éléments,  si  variés 
qu'ils  paraissent,  sont  ordonnés  entre  eux  de  façon  à 
faire  un  seul  tout,  une  seule  substance,  un  seul 

principe  d'opération,  car  aucun  n'est  complet  par 
lui-même,  ne  peut  vivre  en  dehors  du  tout.  Sépa- 

rez le  corps  de  l'esprit,  détachez  un  membre,  arra- 
chez un  œil,  immédiatement  ils  meurent;  il  n  est 

pas  jusqu'à  l'àme  qui,  capable  de  subsister  et  d'agir 
par  elle-même,  ne  soit  tronquée  en  quelque  ma- 

nière, si  elle  ne  demeure  dans  le  tout  dont  elle  est 

la  plus  noble  partie,   mais  dont  elle  est  une  partie. 

Donc  l'homme  est  undanssapersonnalité  àlaquelle 
nous  attribuons  tous  les  actes  qui  sortent  du  même 

individu.  C'est  moi  qui  pense  et  c'est  moi  qui  veux, 

c'est  moi  qui  veille  et  c'est  moi  qui  dors,  c'est  moi 
qui  vis  et  c'est  moi  qui  meurs. 

L'homme  est  un  dans  sa  nature  et  dans  sa  subs- 
tance. Les  éléments  qui  me  constituent  ne  sont 

point  des  colonies  de  cellules,  des  collectivités  de  tis- 

l.Append.,  n.  1.  p.  329. 
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SUS  affranchis  les  uns  des  autres  :  la  science  et  la  phi- 
losophie nous  les  montrent  au  contraire  enchaînés 

entre  eux,  disposés  avec  ordre,  pénétrés  «  dans  leur 

fond  le  plus  intime  »,  par  «  une  seule  et  même  réa- 
lité »,  qui  se  communique  à  tous  et  à  chacun,  de 

telle  sorte  que  tous  «  participent  de  sa  nature, 

existent  de  son  existence  »  et  de*  son  indivisible 
unité  '. 

L'homme  est  un  dans  son  organisme  qui  apparaît 

sous  un  aspect  de  solidarité  absolue,  que  nous  l'ana- 
lysions à  sa  base  ou  à  son  sommet.  Les  cellules  se 

continuent  sans  interruption  et  donnent  naissance 
aux  tissus,  les  tissus  se  développent  dans  des  organes 
subordonnés  les  uns  aux  autres  par  leurs  natures 

et  par  leurs  fondions,  les  organes  composent  une 

série  d'appareils  dont  le  jeu  s'harmonise  avec  hiérar- 
chie, et  Utul  se  meut  au  service  et  sous  l'influence 

de  cet  appareil  supérieur  ou,  si  vous  voulez,  de  ce 

grand  ressort  unique  :  la  volonté.  De  la  vie  végé- 
tale et  sensible  à  la  vie  intellectuelle,  au  premier 

abord,  la  distance  semble  infranchissable  et  l'unité 

paraît  sombrer.  Loin  de  là,  elle  s'affiriiie  et  elle  se 
constate  davantage  à  mesure  que  la  science  avance. 

Dès  que  la  volonté  se  met  en  branle  pour  agir, 

«  elle  détermine  non  pas  seulement  dans  la  partie 
organique...  mais  jusque  dans  les  profondeurs 
de  notre   structure  chimique,   les  transformations 

1.  R  P.  Coconnier,  l'Ame  humaine,  p,  268. 
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et  les  vicissitudes  les  plus  étranges*  ».  Re'ciproque- 
ment,  les  évolutions  des  énergies  inférieures  ont 

leur  retentissement  jusqu'à  la  cime  de  l'activité 
intellectuelle  et  volontaire  ". 

Nous  en  avons  tous  fait  l'expérience  :  d'un  côté 
le  moindre  malaise  physique  gêne  la  liberté  de 

nos  pensées  et  de  nos  vouloirs,  la  souffrance  du 

corps  déchire  notre  âme,  son  poids  retient  captif 

notre  élan  ;  de  l'autre,  les  deuils  intérieurs  de  l'àme 
accablent  la  chair,  en  flétrissent  la  beauté  et  la 

tristesse  du  cœur  br'.se  les  forces.  N'avons-nous  pas 
entendu  et  saint  Paul  se  plaindre  que  cette  unité 

enchaînât  son  esprit  à  une  matière  pesante  et 

corrompue  et  l'Homme  par  excellence,  Jésus  que 
nous  adorons,  crier  avec  angoisse  que  son  corps  suc- 

combait sous  le  fardeau  de  la  douleur  qui  martyrisait 

son  àme?En  revanche,  qui  ne  le  sait?  le  bien-être, 
la  santé  activent  la  sève  de  Tintelligence  et  de  la 

volonté;  la  force  de  l'âme  et  sa  joie  se  com- 
muniquent à  tout  notre  être  extérieur,  se  mani- 

festent par  la  couleur  du  v.'sage,  la  flamme  des  yeux, 
par  tous  les  pores. 

Quel  magnifique  édifice  que  l'homme  !  quel enchaînement  admirable  entre  tous  les  matériaux 

qui  le  constituent  et  comme  les  éléments  les  plus 

humbles  sont  solidement  rattachés  aux  plus  su- 
blimes ! 

1.  R.  1'.  Coconnier,  l'Ame  humaine,  p.  263. 
2.  Mgr  Mercier, /'syc/i.,  p.  62. 
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Il  faut  donc  en  parler  comme  d'un  seul  être  agis- 
sant par  tout  son  organisme  comme  par  un  seul 

organe,  par  tous  ses  actes  comme  par  un  seul 

acte  '. 

Mais  alors  s'il  est  un,  il  n'a  qu'une  fin  dernière, 

il  ne  peut  en  avoir  qu'une, 

Pourquoi?  Parce  que,  Messieurs,  nous  l'avons  dit, 

l'objet  de  notre  bonheur  doit  répondre  à  notre  na- 
ture. Notre  nature  est  réelle,  la  réalité  doit  rem- 

plir sa  béatitude;  elle  est  une,  l'unité  doit  être  un 
apanage  de  sa  béatitude. 

Pourquoi  exigeons-nous  l'unité  dans  les  éléments 
qui  font  notre  félicité?  Parce  que  le  désir  de  la  féli- 

cité esl  la  passion  de  posséder  une  vie  pleine,  une  vie 

si  pleine  que  nous  ne  puissions  pas  souhaiter  davan- 

tage, si  sûre, si  inaltérable, qu'elle  soit  à  l'abri  de  toute 

surprise,  de  toute  menace,  et  qu'il  n'y  ait  dans  notre 
âme  aucune  crainte  de  la  perdre  ;  mais  la  vie  pleine  est 

inséparable  de  l'unité.  Aussi  Jésus-Christ  descendu 

pournous  sauver, c'est-à-dire  pour  nous  béatifier,  di- 

sait :  «  Je  suis  venu  pour  quHIs  aient  la  vie^l'abon- 

dance  de  la  vie^. Puis,  s'adressantà  son  Père,  il  ajou- 
tait :  Père...,  quils  soient  un  comme  nous  sommes 

un...,  quils  soient  consommés  dans  l'unité'^.  Il  éta- 
blissait ainsi  une  connexion  ou  même  une  identité 

1.  Append.,n.  2,  p.  329. 
2.  Saint  Jean,  x,  10. 
3.  Ibid..,  XXII,  21-23. 
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entre  la  plénitude  de  la  vie  et  la  perfection  de  riinitr. 

Ses  paroles  ne  doivent  pas  s'entendre  seulement  d'un 
mouvement  de  tous  les  hommes  vers  le  même  bien, 

elles  doivent  s'entendre  d'abord  de  la  perfection  de 
chacun  dans  la  possession  de  son  bien  unique  et 
total. 

Et  pourquoi,  Messieurs,  cette  solidarité  de  la  vie 

pleine  et  de  l'unité?  Parce  que  la  multiplicité  des 

éléments  que  ne  relie  pas  l'unité  ne  peut  se  conci- 
lier avec  le  plénitude  de  la  vie  que  nous  désirons. 

Chacun  d'eux,  complet  par  lui-même, bien  qu'insuf- 
lisant  par  rapport  h  nous,  est  séparable  des  autres 

et  nous  sommes  exposés  à  le  perdre:  la  crainte  de  ce 

danger  est  incompatible  avec  la  béatitude. 

D'ailleurs,  il  est  impossible  que  nous  ayons  deux 

lins  dernières,  car  un  être,  si  grand  qu'on  le  suppose, 

ne  peut  avoir  qu'une  limite,  comme  un  pays  nepeut 

avoir  qu'une  frontière, car  un  mouvement  fût-il  long 

et  compliqué  comme  la  vie  ne  peutavoir  qu'un  terme. 
Silebien  que  la  volonté  atteint  satisfait  pleinement 

son  désir,  comment  pourrait-elle  chercher  autre  chose 

et  à  quoi  servirait  un  second  objet?  Si  par  sa  posses- 

sion nous  ne  sommes  pas  totalement  rassasiés,  nous 

n'avons  point  touché  notre  fin  dernière,  puisque, 
essentiellement,  celle-ci  ne  laisse  rien  endehorsd'elle 
que  nous  puissions  convoiter. 

Et  ainsi,  Messieurs,  l'objet  de  notre  béatitude  doit 
être  assez  plein  pour  combler  tous  nos    besoins,  et 
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assez  un  pour  correspondre  au  lien  qui,  rattachant 
entre  eux  tous  les  éléments  de  notre  nature,  en  fait 

un  seul  être  et  une  seule  substance. 

Cette  loi  de  l'unité  domine  tellement  notre  vie, 
que  dans  nos  plus  g:raves  erreurs,  nous  sommes  en- 

core régis   par  elle. 

A  chaque  instant,  en  effet,  nous  nous  trompons 

par  ignorance  ou  par  passion  sur  le  terme  suprême 

de  notre  existence,  et  nous  mettons  l'espoir  de  notre 
Ame  dans  les  richesses,  dans  la  volupté,  dans  la 

science,  dans  le  pouvoir  ;  mais,  dèsque  notre  raison 

égarée  s'est  proposé  un  de  ces  biens  comme  le  dernier 
idéal  à  altoindro,  inimédialement  tout  notre  être  et 

lonlc  notre  îictivilé  se  mettent  en  marche  vers  lui. 

Nous  entretenonset  nous  multiplions  nos  forces cor- 

porellespour  être  plus  capables  de  le  conquérir,  puis 
nous  les  dépensons  dans  TelTort  qui  nous  entraîne 

vers  lui  :  nos  yeux,  nos  oreilles,  tous  nos  sens  nous 

servent  à  découvrir  les  objets  propres  à  nous  aider 

dans  notre  entreprise.  Ressources  de  l'imagination 

et  de  la  mémoire,  pénétration  de  l'intelligonce, 
vigueur  de  la  volonté,  gloire  du  nom,  éclat  de  la 

carrière,  influences  de  famille,  d'amitié,  de  relations 
mondaines,  partis  politiques,  idées  religieuses:  en 

un  mot,  tout  ce  qui  est  eu  nous  etloutce  que  nous 

pouvons  saisir  hors  de  nous  est  mis  àprofit  pour 

arriver  au  but  suprême  que  nous  avons  conçu  et  que 

nouspoursuivons  ;  cebutsuprêmefût-il  le  plus  éphé- 

mère, le  plus  misérable  des  biens.  Et  si,   successi- 
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vement,  nous  onchnntons  les  objets  les  plus  divers 

au  point  (le  leur  attribuer  une  autorité  absolue  sur 

notre  vie,  ce  n'est  qu'après  avoir  dépossédé  l'un  que 
nous  conférons  le  sceptre  à  l'autre.  Nous  ressemblons 
en  cela  à  la  multitude  capricieuse  qui  change  à  chaque 

instant  de  chef,  mais,  comme  elle,  nous  n'avons  qu'un 

suffrage  et  qu'une  couronne,  et  selon  le  mot  de 
Notre-Seign'Mir,  nous  ne  pouvons  servir  quun 
maître . 

Ce  domaine  souverain  sur  nous  appartient  en 

droit  à  l'être  ou  à  l'objet  qui,  par  sa  perfection,  est 
assez  grand  pour  mettre  en  branle  toute  notre  acti- 

vité et  satisfaire  toutes  les  exigences  de  notre  désir. 
A  la  saine  raison  de  découvrir  son  nom.  Mais  nous 

ne  pouvons  pas  plus  le  changer  ou  le  multiplier 
que  nous  ne  pouvons  changer  substantiellement 
ou  multiplier  en  nous  la  nature,  la  personnalité, 

l'organisme  ou  l'activité. 

Par  conséquent,  il  n'ya  pour  chacun  de  nous  qu'une 
fin  dernière,  qui  est  le  terme  suprême  de  tout  notre 
être  et  de  tous  nos  mouvements  ;de  la  vie  végétative, 

sensitive,  intellectuelle,  en  un  mot,  de  l'homme  tout 
entier.  Et  comme  les  fonctions  que  nous  remplis- 

sons ici-bas  ne  sont  qu'un  développement  d'un  de  nos 

organes,  d'une  de  nos  facultés,  d'une  de  nos  activi- 

tés, le  bien  suprême  de  l'homme  est  à  la  fois  la 
perfection  souveraine  du  père  et  de  l'époux,  du 
savant  et  du  croyant,  du  médecin  etdu  mngistrat,  du 
citoven  et  du  chrétien,  du  roi  et  dusuiet. 
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Vous  le  comprenez,  Messieurs,  de  celte  unité  de 

notre  être  et  de  notre  fin  découle  pour  chacun  de 

nous  l'unité  absolue  de  la  morale. 

Le  bien  et  le  mal  se  prennent  de  l'harmonie  ou 
du  désaccord  des  objets,  des  actes,  des  fonctions 

avec  la  fin  dernière.  Les  buts  particuliers  que  l'on 
se  propose  par  son  métier  ou  par  sa  carrière 

sont  saints  ou  misérables  suivant  leur  rapport 

avec  la  fin  dernière;  le  devoir  que  nous  imposent 
nos  vocations  tient  sa  valeur  et  sa  solidité  de 

la  connexion  du  résultat  qu'il  poursuit  avec  la 
fin  dernière.  La  hiérarchie  des  biens  et  des  maux, 

des  vertus  et  des  vices,  des  fonctions  et  des 

vocations,  la  subordination  des  sociétés  et  des  auto- 

rités, leur  degré  de  noblesse  ou  de  perversité,  s'éta- 
blissent selon  que  ces  différentes  forces  peuvent  plus 

ou  moins  pour  nous  faire  conquérir  ou  manquer 
notre  fin  dernière. 

Cette  doctrine,  Messieurs,  combat  une  des  plus 

néfastes  théories  de  notre  temps,  la  théorie  des 

consciences  multiples  et  des  devoirs  ennemis.  La 

conscience  de  l'homme  privé,  en  dernier  ressort, 
dépend,  comme  la  conscience  du  chef  de  famille  ou 

de  fhomme  politique,  de  la  même  fin  suprême  qui 

doit  dominer  toutes  les  formes  do  la  vie  et  de  l'ac- 

tivité. Il  n'est  donc  point  permis  de  se  conduire  par 
des  principes  dans  son  cœur  et  dans  sa  maison  et 

par  les  principes  opposés  dans  sa  carrière  publique  ; 

de    suivre   en    religion  une   loi,  et  de  suivre  dans 
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l'art,  dans  lalittérature,  dans  l'existence  mondaine 
la  loi  contraire  :  tous  nos  mouvements,  depuis  les 

plus  inférieurs  jusqu'aux  plus  sublimes,  n'ont  de 
valeur  que  s'ils  sont  volontairement  rattacliés  à  la 
perfection  suprême  et  unique,  et,  comme  le  dit 
saint  Paul,  que  nous  mangions^  que  nous  buvions^ 

que  nous  fassions  n'importe  quoi,  nous  devons  tout 
(aire  en  vue  de  la  même  fin'. 

On  parle  sans  cesse,  Messieurs,  de  conflit  entre 
les  droits  et  les  devoirs,  entre  les  autorités  et  les 

sociétés.  On  prétend  à  chaque  instant  que  les  oljli- 

gations  du  père  sont  en  opposition  avec  les  obliga- 

tions de  l'époux,  que  les  lois  du  chef  de  famille  sont 

contrecarrées  parles  lois  du  citoyen.  Ce  conflit  n'est 
qu'apparent,  il  y  a  un  ordre  réel  dans  les  biens  qui 
nous  tentent,  dans  les  devoirs  qui  nous  incombent, 

et  cet  ordre  se  prend  tout  entier  du  rapport  avec 

notre  unique  fin  dernière. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  toujours  facile  de  voir  et 
de  décider  par  quel  côté  ces  différents  rouages  d'un 

seul  organisme  moral  peuvent  s'emboîter  :  il  en  est 
comme  d'une  machine  compliquée  qu'on  aurait 
démontée,  et  qu'on  voudrait  reconstruire.  Unhomme 

expérimenté  seul  arriverait  à  en  refaire  l'édifice  et 
à  remettre  chaque  pièce  à  sa  place  et  dans  son  rôk\ 

De  même  dans  cemécanisme  immense  où  l'œuvre 

d'harmonie  est  d'autant  plus  malaisée  que  les  res- 

1.  Coloss.,  iir,  17. 
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sorts,  étant  plus  sensibles  et  plus  vivants,  se  frois- 
sent et  se  faussent  pour  un  rien.  Mais  les  ccnflits 

qui  se  produisent  viennent  de  rinintclligence,  de 

la  maladresse,  de  la  perversité  des  personnes;  ils  ne 

sont  point  da<is  les  choses,  pas  plus  que,  dans  un 
homme  sain,  les  organes,  à  leur  état  normal,  se 

tenant  dans  leur  sphère  et  accomplissant  leur 

fonction,  n'entrent  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres. 

Donc,  Messieurs,  il  faut  que  nous  mettions  l'accord 
entre  les  dilTérents  offices  et  les  dilférents  devoirs 

de  notre  vie  morale.  Nous  arriverons  là  en  les  subor- 

donnant les  uns  aux  autres  au  degré  où  de  leur 

exercice  dépend  la  conquête  de  notre  bien  suprême. 

Et  c'est  ainsi  que  s'établissent  la  concorde  entre  les 
éléments  dont  nous  sommes  faits,  et  l'unité  des 
mouvements  dont  le  rùle  capital  est  de  nous  mener 
il  la  béatitude. 

Un  jour,  comme  Jésus  était  en  chemin  avec  ses 

disciples,  il  entra  dans  un  village  ev  une  femme 

nommée  Marthe  le  reçut  dans  sa  maison.  Elle  avait 

une  sœur  nommée  Marie,  qui,  s'étant  assise  aux 
pieds  du  Seigneur,  écoutait  sa  parole.  Marthe, 

occupée  aur  divers  soins  domestiques,  surviîit  et  dit  : 

<i  Seigneur,  vous  ne  vous  inquiétez  donc  pas  que  ma 

sœur  me  laisse  seule  pour  servir  ?  Dites-lui  donc 

de  jn  aider.-»  Le  Seigneur  lui  répondit:  nMartJie, 

Marthe,  tu  t^ inquiètes  et  tu  t^ agites  pour  beaucoup 
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de  choses.  Une  seule  chose  est  nécssalre.  Marie 

a  choisi  la  meilleure  pari,  qui  ne  lui  sera  point 

ôtée  */ » 

L'unique  nécessaire,  c'est  la  fin  dernière  ;  ramener 
toutes  nos  pensées,  toutes  nos  intentions  et  tous  nos 

actes  à  ce  point  capital,  voilà  le  moyen  d'arriver 
à  cette  noblesse  dont  nous  sommes  si  fiers  et  à  bon 

droit  :  l'unité  morale  de  la  vie. 

II 

Les  peuples  épars  à  la  surface  de  la  terre  nous 

apparaissent  sous  des  couleurs  et  sous  des  traits  si 

divers,  avec  des  mœurs  et  des  conceptions  si  parti- 
culières, la  distance  du  sauvage  au  civilisé,  des 

idées,  des  passions  de  l'un  aux  idées  et  aux  passions 

de  l'autre  semble  d'abord  si  infranchissable  que 
beaucoup  ont  cru  à  la  différence  absolue  des  races 

humaines,  et  par  suite  à  l'irréductibilité  des  lois 

morales  qui  les  régissent.  L'homme  du  passé,  Grec, 

Romain,  Barbare,  estsi  loin  de  l'homme  du  présent, 

et  nous  savons  si  peu  à  quel  degré  d'exaltation  ou 

de  dégénérescence  arrivera  l'homme  de  l'avenir  qu'il 

paraît  difficile  d'assigner  à  l'un  et  à  l'autre  le  même 
immuable  but,  et  de  les  régir  par  la  même  éternelle 

justice. 
Pourtant,  Messieurs,  les  hommes  ont  été,  sont  et 

1.  Saint  Luc,  x,  38-42. 
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seront  à  jamais  de  la  même  espèce,  ils  ont  les  mêmes 

exigences  de  perfection  substantielle,  et  dans  leur 

vie  supérieure,  ils  sont  gouvernés  par  l'autorité  du 
même  souverain  bien  ̂   L'anthropologie  à  tous  ses 
degrés  prouve  cette  conclusion,  et  chaque  jour 
elle  y  ajoute  de  la  certitude  et  de  la  fermeté. 

En  effet,  les  naturalistes  sont  de  plus  en  plus 

d'accord  pour  affirmer  dans  les  races  actuelles  des 
traits  communs  essentiels  qui  décèlent  le  même 
être. 

Quelles  que  soient  la  nuance  du  teint  et  de  la 

peau,  la  proportion  de  la  taille  ou  des  membres,  du 

crâne  et  du  cerveau  ;  malgré  les  variations  acciden- 
telles des  systèmes  osseux,  nerveux,  vasculaires, 

respiratoires  ;  si  différents  qu'apparaissent  certains 
détails  dans  les  phénomènes  delà  gestation  et  de  la 

puberté,  ou  dans  la  durée  de  la  vie,  les  caractères 

physiques  sont  au  fond  identiques  et  trahissent  une 
ressemblance  spécifique  parfaite. 

Le  langage,  l'écriture,  l'inslinct  social,  la  civili- 
sation, les  industries  pacifiques  ou  guerrières  ;  l'idée 

du  bien  et  du  mal,  du  droit  d'autrui  et  de  la  pro- 
priété, le  respect  de  la  vie  humaine,  le  sentiment  de 

la  pudeur,  de  l'honneur,  de  la  générosité  ;  l'adora- 
tion d'un  être  supérieur,  le  culte,  se  rencontrent  dans 

toutes  les  tribus  humaines  et  révèlent  en  elles  les 

mêmes  facultés  d'intelligeiice,  de  morale,  de  religion. 

i.  Append.,  n.  3,  p.  332. 
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L'homme  d'aujourd'hui  est  donc  partout  essen- 
tiellement le  même.  Est-il  le  même  aussi  que  celui 

du  passé  ? 
Oui,  Messieurs,  sur  les  races  primitives,  [«  nous 

avons  des  renseignements  souvent  plus  nombreux, 

plus  précis  que  sur  bien  des  races  actuelles.  Les 

grottes  qu'eZ/e^  ont  habitées,  celles  où  elles  ont  ense- 
veli leurs  morts,  les  alluvions  formées  par  les  fleu- 
ves qui  ont  roulé  leurs  cadavres,  nous  ont  conservé 

de  nombreux  ossements' ».  Une  science  admirable 
a  découvert  des  monuments  de  ces  âges  lointains, 
et,  sans  forcer  en  rien  la  portée  des  faits,  elle  a  pu 

soutenir  que  déjà  l'homme  avait  non  seulement  la 

conformation  physique  qu'il  a  aujourd'hui,  mais 
qu'il  était  doué  d'intelligence,  qu'il  avait  des  idées 
morales,  religieuses,  artistiques  même,  en  un  mot, 

qu'à  travers  les  tempêtes  de  la  nature,  que  sous  la 
pression  des  éléments  et  des  siècles  en  ébuUition, 

qu'après  que  toutes  les  causes  ont  produit  sur  nous 
leurs  effets,  nous  sommes  demeurés  et  nous  demeu- 

rons dans  notre  organisme,  dans  la  constitution  de 
notre  corpset  de  notre  âme  substantiellement  ce  que 

nous  étions  à  notre  première  apparition  sur  le  globe. 

Des  travaux  analogues,  portant  en  particulier  sur 

l'histoire  des  langues,  des  migrations  par  terre  et 
par  mer  des  peuples,  sur  la  formation  des  variétés 

de  notre  espèce,  nous  permettent  de  faire  remonter 

1.  M.de  Quatrefages,  l'Unité  des  races  humaines,  liv.  VIII. 
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jusqu'à  un  seul  b(3rceau,  et  jusqu'à  un  seul  couple 

primitif,  l'origine  de  tous  les  hommes. 
L'unité  du  genre  humain,  coneiliable  d'ailleurs 

avec  les  mille  diversités  accidentelles  que  nous 

constaton?,  est  donc  absolue.  La  science  prouve 

encore  quelle  est  définitive  et  fixée  à  jamais,  parce 

que  l'expérience  voit  réalisée  dans  l'homme  une  loi 
qui  entraîne  la  stabilité  inébranlable  dès  espèces; 

c'est  que,  loin  d'être  stériles,  les  croisements  et  les 

mélanges  des  race3  ne  font  qu'en  activer  la  repro- 
duction et  assurer  la  perpétuité  de  leur  fécondité. 

La  philosophie  achève  de  mettre  en  pleine 

évidence  cette  démonstration,  elle  montre  (pTau- 

cun  être  ne  s'abandonne  lui-même  au  point  de 
vouloir  changer  son  essence,  même  contre  une 

essence  supérienre;  que  riiomme  par  conséquent, 

ambitieux  avant  tout  de  garder  son  identité,  s'atta- 
chera à  sa  nature  avec  acharnement,  et,  malgré 

tous  les  efforts  contraires  et  toutes  les  violences, 

ne  consentira  point  à  cesser  d'être  lui-înême.  L'hor- 
reur que  nous  avons  de  la  mort,  le  désespoir  avec 

lequel  notre  volonté  s'attache  à  notre  corps  prou- 
vent d'une  manière  saisissante  la  vérité  de  cet  en- 

seignement. 

Ni  dieu,  ni  hôte,  si  haut  qu'il  soit  transporté  par 

sa  vision  ou  par  son  héroïsme,  si  bas  qu'il  tombe 

par  sa  grossièreté  ou  par  sa  perversité,  l'homme  ne 

saurait  changer  d'espèce,  et  sa  nature  l'établit  éter- 
nellement entre  la  pure  matière  et  les  purs  esprits, 
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tenant  des  deux  et  s'en  dislin^^uanl  à  jamais. 
Vous  le  voyez,  Messieurs,  blancs  ou  noirs,  nains 

ou  géants,  grecs  ou  barbares,  saints  ou  misérables, 

nous  sommes  frères,  non  par  la  vertu  des  inscrip- 
tions gravées  au  front  des  monuments,  non  par  la 

seule  logique  des  savants,  non  par  les  décrets  des 

parlements,  mais  par  le  sang  qui,  passant  à  travers 

des  millions  de  veines,  nous  vient  d'une  source 

unique;  nous  sommes  frères  par  l'àme  qu'il  n'est 

au  pouvoir  de  personne  d'altérer  ou  de  changer,  que 
le  même  céleste  Père  a  créée  en  chacun  de  nous  ; 

nous  sommes  frères  d'un  bout  à  l'autre  de  l'espace 
et  du  temps,  sans  que  jamais  aucun  de  nous  soit 

capable  de  sortir  de  cette  famille  immortelle  :  l'hu- manité. 

C'est  une  grande  satisfaction  pour  les  croyants 

d'entendre  la  science  et  la  philosophie  confirmer 
par  des  arguments  si  forts  et  si  précis  les  données 
de  la  Révélation,  et  proclamer,  après  des  siècles 

d'efforts  et  de  recherches,  ce  que  la  Bible  raconte 
dans  sa  première  page,  à  savoir  :  que  nous  avons 
été  engendrés  du  même  père  et  portés  dans  les 
mêmes  flancs. 

Nous  sommes  frères,  nous  avons  donc  'la  même 

fin,  car  l'unité  de  nature  entraîne  l'unité  de  béati- 
tude. 

Je  ne  dis  pas.  Messieurs,  que  les  hommes  ont  la 
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même  idée  de  la  félicité,  ni  que  tous  sachent  le 

nom  de  l'être  qui  en  cache  le  trésor  dans  son  sein; 
je  ne  dis  pas  que  ceux  qui  la  connaissent  en  feront 

tous  la  conquête,  que  ceux  qui  en  feront  la  conquête 

la  posséderont  et  en  jouiront  au  même  degré;  les  uns 

ignoreront  à  jamais  le  secret  de  leur  destinée;  d'au- 
tres, volontairement  et  presque  de  gaieté  de  ca3ur, 

manqueront  leur  bonheur  comme  ils  manquent  ici- 
bas  par  leur  faute  la  richesse  ou  la  santé;  dans  la 

perfection  de  la  fortune  éternelle,  il  y  aura  des  dif- 

férences analogues  aux  différences  d'intelligence,  de 
vertu  ou  de  grâce  qui  existent  sur  la  terre.  Mais  je 

dis  que,  de  même  que  pour  être  un  homme  il  faut 

certains  éléments  essentiels,  un  corps  et  une  âme, 

de  même  pour  être  un  homme  heureux,  totale- 

ment heureux,  il  faut  certaines  indispensables  con- 

ditions de  perfection  et  de  joie.  Je  dis  que  l'individu 
de  notre  race,  quels  que  soient  le  siècle  et  le  milieu 

où  il  vit,  ayant  substantiellement  la  même  struc- 

ture corporelle  et  spirituelle,  lé  même  organisme, 

les  mêmes  opérations,  aura  les  mêmes  exigences 

foncières  vis-à-vis  de  l'objet  de  sa  béatitude;  par 

conséquent  quil  n'y  a  qu'une  fin  dernière  de  toute 

l'humanité,  et  que,  frères  dans  le  berceau,  dans 

l'âme,  dans  le  sang  et  dans  la  mort,  nous  sommes 

frères  jusqu'au  bout  et  dans  la  félicité. 

Tous,  nous  avons  la  même   fin  dernière;    tous, 

nous  sommes  régis  par  la  même  morale. 
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Remarquez,  Messieurs,  que  les  peuples,  les  pou- 
voirs, les  sectes  philosophiques  ou  religieuses  ont 

toujours  une  tendance  à  diviser  les  hommes  en  cas- 
tes inférieures  et  en  castes  supérieures,  et  à  leur 

assigner  les  règles  de  conduite  les  plus  diverses. 
Chez  les  nations  si  sages  de  la  Grèce  et  de  Rome, 

il  y  avait  des  citoyens  munis  de  droits  et  de  privi- 
lèges, et  revêtus  de  dignité  morale,  et  il  y  avait  une 

multitude  infinie  d'esclaves,  privés  de  personnalité, 
traités  comme  un  bétail  dune  meilleure  qualité  et 

d'un  service  plus  utile.  Les  Juifs  eux-mêmes,  bien 

qu'éclairés  d'une  plus  divine  lumière,  fermaient 
leurs  temples  aux  nations,  voilaient  le  Saint  des 

saints,  et  attendaient  un  Messie  qui  ouvrirait  aux 

seules  tribus  d'Israël  la  voie  de  la  gloire  et  les 
tiendrait  irrévocablement  closes  à  la  masse  [de 

l'humanité.  Les  hérétiques,  depuis  les  gnostiqii  s 

jusqu'aux  francs-maçons,  ont  pour  les  spirituels  et 
les  initiés  des  lois,  des  libertés  auxquelles  ne  par- 

ticipent point  les  petits  ouvriers  ni  les  simples  sec- 
taires. Pendant  que  dans  les  assemblées  populaires 

des  démagogues  farouches  prêchent  un  nivellement 

mathématique  et  impossible  de  tous  les  individus, 

dans  leurs  discours  d'académies  et  dans  les  tribunes 
parlementaires,  les  mêmes,  en  enseignant  que  la 
multitude  doit  être  menée  par  des  légendes  et  les 

esprits  supérieurs  par  la  vérité,  refusent  aux  hom- 

mes l'égalité  essentielle  qui  vient  de  l'identité  de nature. 
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Plusieurs  de  nos  écoles  de  science  et  de  philoso- 
phie ne  parlent  guère  autrement.  Darwin  par  le 

principe  de  la  sélection  autorise  la  nature  à  jeter 

hors  de  ses  cadres  l'individu  chétif  et  mal  venu, 

Nietzsche  et  tant  d'aulres  avec  lui  condamnent  la 
foule  esclave  au  joug  de  la  religion,  de  la  piété,  de 

la  prière,  et  allVanchissent  V Homme  libre  de  tout 

frein  et  de  toute  ohligation. 

Jamais  Jésus-Christ  n'a  accepté  une  pareille 

sagesse  faite  d'orgueil  et  d'injustice  :  dès  le  pre- 

mier jour,  Il  a  rompu  avec  l'étroitesse  des  idées 
juives. 

C'est  Lui,  Messieurs,  qui  a  rendu  aux  hommes  le 

sentiment  de  la  fraternité  jusqu'à  jeter  le  riche  dans 

les  bras  du  misérable,  jusqu'à  prosterner  le  patri- 

cien aux  pieds  de  l'esclave;  c'est  Lui  aussi  qui  a 
promulgué  avec  efficacité  que  les  hommes  avaient 

tous  la  môme  destinée;  qui  a  convoqué  au  foyer 

unique  de  la  vie  parfaite  et  à  la  joie  du  même  ban- 

quet les  lils  de  l'aurore  et  les  fils  du  couchant,  les 
artisans  de  la  première  et  de  la  dernière  heure,  les 

vagabonds  et  les  désespérés;  c'est  Lui,  jsnfin,  qui  le 

premier  a  osé  rétablir  l'égalité  radicale  de  tous 
devant  la  loi,  en  enseignant  aux  ignorants,  aux 

pauvres,  aux  petits,  les  mêmes  préceptes  et  les 

mêmes  sentiers  qu'il  avait  montrés  aux  princes  des 
prêtres,  aux  anciens  de  la  nation,  aux  docteurs  du 

Temple,  aux  scribes  et  aux  pharisiens  de  la  Syna- 

gogue.   Jamais  l'Eglise  ne  s'est  départie   de  cette 
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manière  de  faire,  souverainement  respectueuse  dei 

lîiérarchies  et  des  diiïérences  individuelles  ou  socia- 

les, elle  a  maintenu  les  hommes  sans  distinction 

dans  la  dépendance  absolue  du  même  but  et  du 
môme  devoir. 

Elle  est  éloquente,  la  conduite  de  nos  apôtres  qui 

prêchent  aux  Romains  et  aux  Grecs,  fils  d'une  civi- 
lisation outrée,  la  môme  vie  éternelle  et  le  même 

Evangile  qu'aux  sauvages,  ébauches  grossières, 

dirait-on,  d'êtres  humains.  Elle  est  héroïque,  l'at- 
titude de  nos  pontifes  qui,  parfois  si  désarmés,  ont 

maintenu,  devant  Théodose,  devant  Henri  Vlll. 

devant  Louis  XIV,  l'intransigeance  de  la  loi  qu'ils 
imposaient  aux  humbles  et  répété  le  mot  de  cou- 

rage qui  suffirait  à  les  revêtir  d'une  gloire  immor- 
telle :  Non  possiunus. 

Non,  ils  ne  peuvent  pas  faire  que  le  devoir  oblige 

l'un  et  laisse  la  liberté  à  l'autre,  car  ils  ne  peuvent 
pas  empêcher  que  la  nature  humaine  ne  soit  essen- 

tiellement la  même  en  tous  les  fils  de  notre  race, 

que  la  fin  dernière  ne  soit  la  même  pour  tous,  que 

tous,  par  une  ^nséquence  nécessaire,  ne  soient 

régis  par  la  môme  morale. 

Il  Y  a  donc  une  morale,  qui  a  autorité  sur  tous. 

Le  bien  et  la  vertu  qu'elle  enseigne  sont  partout  le 

bien  et  la  vertu,  le  mal  et  le  vice  qu'elle  flétrit  sont 
mal  et  vice  dans  les  savants  et  dans  les  ignorants, 
dans  les  civilisés  et  dans  les  barbares,  dans  les  rois 

et  dans  les  sujets;  la  conscience  qu'elle  forme  est  la 
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norme  de  toutes  les  consciences,  la  justice  qu'elle 
établit  est  justice  à  Paris  comme  à  Berlin,  en  deçà 
comme  au  delà  des  Alpes  ou  des  Pyrénées. 

C'est  la  morale  du  passé,  car  elle  n'est  point  le 
résultat  des  évolutions  successives,  elle  n'a  point 
été  inventée  par  les  sages,  par  les  religions,  par  les 
parlements,  ni  même  par  les  conciles  :  elle  a  jailli, 

si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  des  choses  mêmes;  elle 
est  sortie,  en  même  temps  que  l'homme,  des  mains 
de  Dieu. 

G'estla  morale  de  l'avenir,  ayant  la  mAme  fixité  que 
la  nature  transformée  par  la  grâce.  Le  ciel  et  la  terre 

passeront.ellene  passera  pas.  Le  mouvementdes  idées 

et  des  peuples,  les  attentats,  les  outrages,  les  néga- 

tions, les  blasphèmes  des  sociétés  contre  elle  n'y  effa- 
ceront pas  un  point'OU  un  iota.  Le  vrai  progrès  pour 

les  individus  et  les  générations  consiste  non  pas  à 

monter  plus  haut  qu'elle,  mais  à  mieux  la  connaî- 

tre, à  étendre  davantage  l'étendue  de  ses  préceptes 
et  de  ses  conseils,  à  les  embrasser  avec  plus  d'ar- 

deur. D'un  bout  à  l'autre  de  l'espace  et  du  temps, 
quiconque  sera  proclamé  saint  par  elle  sera  sauvé, 
quiconque  sera  réprouvé  par  elle  sera  damné,  car 

elle  est  la  seule  voie  qui  conduise  l'homme  au  sou- 
verain bien. 

Jésus-Christ,  auquel  il  faut  toujours  revenir, 

quand  on  veut  éclairer  les  questions  d'une  plus 
vive  lumière  et  faire  monter  ses  sentiments,  Jésus- 
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Christ  allait  mourir.  Au  soir  de  son  dernier  jour, 

de  son  cœur  déjà  tout  frissonnant  des  premières 

appréhensions  de  l'agonie,  s'éleva  vers  le  Père  une 
longue  et  attendrissante  prière  :  Père^  disait-il, 

qu'ils  soient  un;  comme  vous  êtes  en  moi  et  moi 

en  vous,  qu'ils  soient  eux  aussi  un  en  nous. 
Quils  soient  un  comme  nous  sommes  un,  quils 
soient  consommés  dans  un  même  mouvement  vers 

l'unité  '. 

Oh!  Messieurs,  n'est-ce  pas  le  moment  plus  que 

jamais  de  répéter  cet  hymne  suppliant  de  l'unité? 

Rien  n'est  plus  nécessaire  à  notre  temps  que 

l'unité.  La  division  tue  nos  sociétés  après  les  avoir 
torturées,  et  jamais  peut-être  des  divergences  aussi 

profondes  n'avaient  amené  des  souffrances  aussi 

aiguës.  Du  domaine  des  idées,  l'opposition  passe 
dans  les  sentiments,  des  sentiments  elle  éclate  dans 

les  actes;  et  trop  souvent,  quand  nous  nous  rencon- 

trons, c'est  dans  des  heurts  pleins  de  douleur.  Nous 
dépensons  la  moitié  de  notre  vie  à  nous  haïr,  à  nous 

combattre,  à  nous  maudire.  Certes,  ce  serait  naïf 

d'espérer  que  la  paix  absolue  régnera  jamais  sur  la 
terre,  il  y  aura  toujours  une  multitude  de  problèmes 

sur  lesquels  chacun,  légitimement  d'ailleurs,  aura 
son  opinion  et  sa  manière  de  faire.  Mais  il  y  a  une 

paix  relative  possible,  et,  si  je  puis  ainsi  m'expri- 

mer,   un  fonds  de  concorde  et  d'unité,  sans  lequel 

i.  Saint  Jean,  XVII,  22-23. 
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la  vie  sociale  est  intolérable.  De  ce  fonds  précieux, 

la  question  morale  fait  partie.  Sur  un  certain  nom- 

bre de  points  qui  intéressent  la  conduite,  l'entente 
doit  se  faire,  si  l'on  ne  veut  tomber  dans  cette  anar- 

chie des  volontés  qui  prépare  toutes  les  catastro- 
phes. Le  point  capital  est  celui  de  la  fin  dernière. 

L'accord  en  cette  matière  porte  le  germe  de  l'unité 
morale  et  de  la  paix.  Mais  cet  accord  ne  serait  point 

solide,  ni  cette  paix  durable,  s'ils  ne  se  faisaient  sur 
la  vraie  fin  dernière  de  l'homme  connue  de  tous  et 

acceptée  par  tous.  C'est  donc  cette  fin  qu'il  faut 
rechercher,  dont  il  faut  apprendre  le  nom  et  la 

sublimité,  car  c'est  par  sa  conquête  seule  que  les 

hommes  peuvent  être  béatifiés,  c'est  par  la  marche 
de  tous  vers  cette  conquête  que  s'établit  l'harmonie 
entre  les  âmes,  je  veux  dire  l'unité  morale  et  la 
paix  (}ui  font  la  prospérité,  la  puissance  et  le  bon- 

heur des  nations.  Cette  recherche  fera  l'objet  de. 
notre  prochaine  conférence. 
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I 

Aucun  bien  créé  ne  saurait  constituer  l'objet  suffisant  de 
notre  béatitude,  a]  Preuve  d'autorité,  tirée  de  l'attitude  de  la 
religion  sur  ce  point;  l'Ancien  Testament,  les  cérémonies  de  la 
Synagogue.  Jésus-Christ,  l'apostolat  (p.  86).  6)  Preuve  de 
raison  :  la  richesse,  la  gloire,  la  volupté,  la  vertu  des  stoï- 

ciens, l'amitié,  sont  insuffisantes  à  nous  combler.  —  Expé- 
rience personnelle  que  tous  les  biens  créés  sont  impuissants 

à  remplir  notre  bonheur.  La  raison  en  est  que  notre  âme  ne 

peut  être  satisfaite  avant  d'avoir  le  dernier  mot  de  tout  qui 
n'est  qu'en  Dieu  (p.  86-91). 

n 

1.  Dieu,  voilà  l'objet  de  notre  béatitude.  —  Démentis  san- 
glants de  l'histoire  à  ceux  qui  coutredisent  cette  vérité. 

Démonstration,  a)  Loi  de  l'esprit  humain  qui,  en  présence 
de  l'effet,  recherche  la  cause  et  n'a  point  de  repos  avant  de 
l'avoir  trouvée  (p.  92-93).  b]  Plus  l'effet  est  grand,  plus  le  dé- 

sir de  voir  le  principe  est  intense.  —  Caractère  du  désir  vis- 
à-vis  de  l'Auteur  du  monde,  c)  Ce  désir  naît  de  la  nature,  mais 
en  tant  que  tel  il  ne  va  pas  au  delà  de  l'Auleur  de  l'univers 
(p.  93).  d)  Sous  l'influence  des  révélations  surnaturelles, devant  les  effets  de  la  grâce  qui  sont  en  nous,  cette  aspiration 

monte  et  se  précise  jusqu'à  viser  Dieu  comme  il  est  dans  le 
suprême  secret  de  sa  vie  (p.  93-9o).  e)  L'apparition  de  Jésus- 
Christ  a  poussé  à  son  comble  ce  désir;  l'évangélisalion  apos- 

tolique l'a  universalisé.  —  La  question  de  Dieu  est  palpitante 
comme  celle  du  bonheur.  —  Voilà  le  point  douloureux  de  nos 

LA    BÉATITUDE.    —   6. 
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divisions.  —  Les  deux  cités.  —  Le  mot   de  saint  Augustin 
(p.  95-98). 

2.  Il  faut  que  l'homme  pour  être  heureux  atteigne  Dieu  en 
lui-même.  Que  signifient  ces  mots  :  atteindre  Dieu  en  lui- 

même,  a]  D'uae  manière  négative.  6)  D'une  manière  positive 
(p.  98-99).  c)  Seconde  loi  de  l'intelligence  :  Quand  nous  sommes 
entrés  en  contact  avec  un  objet,  nous  voulons  aller  jusqu'à 
son  essence.  (/)  Cela  n'entraîne  ni  que  nous  puissions  arriver 
par  nos  propres  forces  à  la  possession  de  Dieu,  ni  que  Dieu 
soit  tenu  de  nous  donner  ce  bonheur,  mais  si  sa  miséricorde 

nous  fait  cette  faveur,  elle  répondra  au  plus  vif  désir  de 
notre  âme  (p.  99-101). 

Grandeur  et  sagesse  de  la  doctrine  catholique.  —  Angoisse 

dont  elle  a  délivré  l'esprit  humain.  —  Seule  elle  a  fondé  la 
morale.  — Nos  adversaires  même  l'avouent.  —  Kant.  —  Taine. 
—  Notre  expérience  intime.  —  La  barbarie  apparaît  dès  que 

cette  doctrine  succombe, — Nécessité  de  s'yattacher(p.l0i-104). 
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L'OBJET  DE   L4  BÉATITUDE 

MOiNSElGNEUR  *, 

Messieurs, 

Les  docteurs,  sans  un  trop  grand  effort,  démon- 

trent la  réalité  de  la  fin  dernière  ;  en  constatant  l'u- 
nité de  la  nature  et  des  appétits  dans  chacun  de  nous, 

ils  sont  autorisés  à  conclure  que  nous  n'avons  qu'un 
but  suprême  auquel  se  subordonnent  les  buts  secon- 

daires ;  la  ressemblance  parfaite  des  éléments  sub- 
stantiels qui  constituent  les  hommes  les  plus  divers 

s'imposant  à  leur  esprit,  ils  ont  établi  victorieuse- 
ment que  la  perfection  souveraine  exigée  par  les  in- 

dividus de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  est  la 

même,  et  qu'en  conséquence  les  générations  sont 
gouvernées  par  une  seule  et  imprescriptible  loi 
morale. 

Mais  un  autre  problème  se  pose  qui  continue  les 

1.  s.  G.  Ms''  Altmayer. 
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précédents  en  les  précisant  et  en  poussant  à  son 

comble  l'intérêt  qu'ils  nous  inspirent  :  quelle  est  ma 

fin?  Gomment  s'appelle  l'être  qui  me  communi- 
quera ma  perfection  dernière?  Quel  rivage  habite 

mon  bonheur,  où  dois-je  diriger  la  barque  de  ma 

vie?  Je  puis  dire  que  toute  l'humanité  s'est  penchée 

sur  ce  palpitant  problème  duquel  dépend  l'organi- 
sation de  nos  conseils  et  de  nos  décisions.  Les  pâtres, 

les  manœuvres,  les  esclaves  s'arrêtent  devant  le  temps 
qui  fuit  emportant  leur  existence,  devant  la  cata- 

strophe de  la  mort  dont  le  spectacle  éclate  sous  leurs 

yeux,  et  ils  se  demandent  :  «  Où  va  l'homme?  » 
Vous  ne  trouverez  pas  une  autre  question  qui  ait 

passionné  à  ce  degré,  d'une  manière  aussi  univer- 
selle et  aussi  continue,  le  cœur  et  la  pensée.  Quel 

a  été  le  résultat  de  cet  essai  gigantesque?  Le  résultat 

le  plus  certain  a  été  l'embarras,  le  doute  inextricable. 
Les  intelligences  ont  trahi  leur  désarroi  en  se  per- 

dant dans  des  sens  contraires.  Ce  philosophe  est 

connu  qui  nous  a  parlé  des  deux  cent  quatre-vingt- 
huit  opinions  des  sectes  sur  le  souverain  bien. 

Les  siècles  ont  passé',  les  esprits  ont  tourné  dans 

le  même  cercle  de  théories,  l'accord  ne  s'est  point 
fait.  Dans  ces  dernières  années,  des  hommes  dont 

je  voudrais  posséder  le  talent  et  parler  la  langue,  se 
sont  réunis  pour  essayer  de  trouver  ensemble  le 
fondement  de  la  morale.  Ils  avaient  vécu,  ils  avaient 

1.  Append.,  n.  1,  p.  336. 
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étudié,  ils  avaient  fréquenté  l'âme,  plusieurs  étaient 
célèbres,  tous  avaient  voix  dans  le  monde  intellec- 

tuel et  politique;  à  quoi  ont-ils  abouti?  A  étaler  au 
grand  jour  le  dissentiment  profond  qui  existe  entre 

eux.  Ils  apparaissaient,  portant  tour  à  tour  le  dra- 

peau de  Platon,  de  Zenon  ou  d'Epicure,et  finissant, 

quand  ils  ne  s'inspiraient  pas  de  l'Évangile,  dans 
une  affirmation  inacceptable  ou  dans  un  doute  dé- 

sespérant, ne  parlant  que  de  morale,  de  devoir  et 
impuissants  à  leur  assigner  une  raison  valable, 

allant  chercher  leur  point  d'appui  dans  les  idées  les 
plus  vagues  et  les  plus  branlantes,  recommençant 

à  bâtir  chaque  matin  l'édifice  fragile  que  le  mouve- 
ment du  jour  suffisait  à  emporter. 

Et  l'avenir?  L'avenir,  Messieurs,  ne  vaudra  pas 
mieux  que  le  passé.  Peut-être  même  ne  vaudra-t-il 

pas  le  passé.  Loin  de  se  faire,  l'évidence  semble 
diminuer  et  l'anarchie  grandir.  Ecoutez  le  bruit 
des  pensées  ennemies,  la  tempête  des  appétits  con- 

traires, le  fracas  des  âmes  qui  se  heurtent.  L'air  en 
est  tout  rempli.  Je  vois  un  penchant  à  embrasser  les 

opinions  antiques  qui  favorisent  le  plus  l'injustice, 
l'égoïsme,  la  corruption.  C'est  à  peine  si  le  flot  des 
contradictions  s'arrête  et  s'apaise  avant  d'envahir  le 
recueillement  unanime  et  séculaire  de  nos  sanc- 

tuaires ;  il  y  a  des  jours  oii  il  en  bat  les  murailles 
invincibles  a\ec  une  colère  qui  parfois  jette  dans  des 
hésitations  troublantes  des  esprits  plus  faibles  et 

moins  renseignés.  Aussi,  ai -je  hàle  de  vous  donner 
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la  réponse  do  la  foi  à  celle  capitale  question,  avec 
les  arguments  qui  nous  mettent  dans  la  nécessité 
de  raccepter. 

I 

D'abord,  Messieurs,  aucun  bien  créé  ne  saurait 

constituer  l'objet  suffisant  de  notre  béatitude.  Je  puis 

dire  que  tout  l'effort  de  la  religion  pratique  tend  à 
arracher  du  cœur  de  Ihomme  les  idées  fausses,  les 

rêves  insensés,  les  vaines  espérances  qu'il  a  conçues 
à  ce  sujet. 

L'Ancien  Testament  était  déjà  rempli  d'avertisse- 
ments à  ceux  qui  étaient  tentés  de  chercher  leur 

perfection  et  leur  joie  dans  la  boue  des  richesses, 

dans  la  fumée  de  la  gloire,  dans  livresse  des  sens. 

Toutes  les  cérémonies  de  la  Synagogue  s'ouvraient 

par  l'exhortation  du  rabbin  à  vouloir,  à  chercher 
l'Eternel  et  l'Absolu. 

•Jésus-Christ,  dès  qu'il  prend  la  parole  pour  in- 
struire nos  âmes,  passe  en  revue  tous  les  objets  qui 

sollicitent  notre  attention,  et  supplie  ses  disciples  de 

ne  point  établir  leur  confiance  dans  ces  trésors  péris- 
sables que  la  teigne  ronge  et  que  les  vers  dévorent. 

La  moitié  de  notre  apostolat  se  consume  à  répéter 

à  chaque  génération  qu'elle  s'égarerait  d'une  ma- 
nière irréparable  si  son  idéal  ne  montait  pas  plus 

haut  que  les  choses  finies. 

La  sagesse  vient  ajouter  sa  voix  à  la  voix  de  la  re- 
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ligion,  ot  la  nature  nous  crie  celle  vorilé  avec 

angoisse  et  dès  que  se  découvre  le  fond  de  nos 

tendances   et  de  nos  appétits. 

La  richesse  aide  au  soulien  de  lu  vie,  elle  n'en 

l'ournit  pas  le  complément  ;  la  gloire  s'attache  à 
lexcellence  et  ne  la  fait  pas  ;  le  pouvoir  est  pour  le 

bien  des  sujets,  beaucoup  plus  que  pour  le  bien  du 

souverain  ;  le  corps  n'étant  qu'un  instrument  des- 

tiné à  servir  l'âme,  les  jouissances  dont  il  est  capa- 
ble ne  sauraient  constiluer  noire  véritable  béati- 

tude. 

Les  stoïciens  ont  enseigné  que  l'âme  sage  et  ver- 
tueuse pouvait  se  suffire  à  elle-même  et  trouver  en 

soi  son  parfait  bonheur  ;  c'est  une  illusion  de  l'or- 

gueil que  l'expérience  ne  tarde  pas  à  dissiper.  Ces 

stoïciens  n'ont  pu  rencontrer  l'apaisement  de  leurs 

désirs.  L'être  indigent  ne  saurait  puiser  qu'au  dehors 
ce  qui  lui  manque,  autrement  il  ne  serait  pas  indi- 

gent. L'amitié  de  nos  semblables  nous  est  un  incon- 

testable bienfait  et  d'un  grand  secours  dans  notre 
marche  vers  la  béatitude  ;  mais  elle  ne  nous  la 

donne  pas,  car  la  réciprocité  de  services  qu'engen- 

dre l'amitié  suppose  que  nos  amis,  étant  imparfaits, 
sont  incapables  de  nous  communiquer  une  pléni- 

tude qu'ils  ne  possèdent  pas  eux-mêmes"'. 
Et  si.  Messieurs,  l'on  réunissait  tous  les  biens 

finis,  les  versant    dans  une  seule  coupe  que  vous 

1.  R.  P.  Villanl,  Dieu  devant  la  science  et  la  raison,  p.  397. 
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auriez  le  droit  d'épuiser  d'un  trait,  au  riez-vous 
touché  votre  félicité?  Ah  !  vous  frémissez  peut-être, 
vous  qui  osez  affirmer  que  les  délices  sont  capables 
de  vous  béatifier  ;  vous  qui  voyez  dans  la  splendeur 

de  la  science  créée  ou  dans  l'extase  des  amours  ter- 
restres un  aliment  suffisant  à  votre  avidité!  Quelle 

illusion  !  Vous  ignorez  donc  jusqu'où  va  la  puissance 
de  votre  regard?  Vous  ne  comprenez  donc  pas  jus- 

qu'oii  s'étend  la  portée  de  votre  désir  ?  Ou  plutôt 

l'expérience  n'est-elle  pas  là,  triomphant  de  nos 
illusions,  nous  imposant,  bon  gré  mal  gré,  des 
leçons  de  plus  en  plus  nombreuses  et  de  plus  en 

plus  cruelles?  Nous  avons  beau  lutter  contre  l'évi- 
dence, elle  éclate  dans  l'histoire,  sous  nos  yeux, 

dans  nos  ùmes. 

Depuis  qu'elle  existe,  l'humanité  n'a-t-elle  pas 
employé  tout  son  art.  toute  sa  force,  tout  son  génie 

à  faire  rendre  à  la  création  ce  qu'elle  pouvait 
rendre  de  vie,  de  perfection,  d'allégresse?  Elle 

l'a  pressurée  afin  que  rien  ne  lui  en  échappât, 
elle  a  ouvert  tout  être  fini  et  après  avoir  tout 

vu ,  tout  entendu ,  tout  respiré ,  tout  goûté , 

to*iit  aimé,  elle  se  retrouve  aussi  altérée  que 
devant. 

Est-ce  que  chacun  de  vous  ne  le  sait  pas  par  lui- 
même  ?  Evoquez  vos  souvenirs,  déchirez  le  voile  qui 

nous  cache  vos  pensées,  racontez  nous  l'histoire  de 
vos  enthousiasmes  et  de  vos  passions,  montrez-nous 

votre  cœur.  Vous  êtes  au  faite   de   l'existence,  vos 
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cheveux  ont  blanchi  peut-être,  vous  avez  été  entraî- 

n('s  pur  la  fureur  de  saisir  un  bonheur  qui  fût  immé- 
diat et  palpable.  Vous  avez  dépensé  le  feu  de  votre 

jeunesse,  la  vigueur  et  la  prudence  de  votre  âg-e  mûr 
à  remuer  le  ciel,  la  terre,  les  autres,  vous-mêmes, 
à  vouloir  que  la  félicité  fût  en  vous  ou  près  de  vous, 
dans  votre  chair  ou  dans  votre  esprit,  ou  du 
moins  dans  les  créatures  que  Dieu  a  mises  à  votre 

portée. 

Eh  bien!  maintenant,  parlez,  laissez  un  témoigna- 
ge loyal  sortir  de  vos  lèvres.  En  est-il  un  seul  qui 

ait  jamais  pu  savourer  le  fruit  de  la  parfaite  béati- 

tude? En  est-il  un  seul  qui  soit  ou  qui  ait  été  totale- 
ment heureux?  Non,  Messieurs.  Ah  !  je  ne  crains 

pas  qu'un  de  vous  se  lève  pour  contredire  ma  thèse. 

J'entends  vos  coeurs  d'hommes,  tant  de  fois  meurtris, 

vos  cœurs  d'hommes  auxquels  (je  veux  m'adresser 
pour  leur  faire  sentir  leur  grandeur,  me  crier  sour- 

dement que  vos  plus  pures  années,  que  vos  meil- 

leures joies  ont  été  assombries  par  l'universelle 

mélancolie  dans  laquelle  nous  jette  l'insuffisance 
des  biens  finis  ;  j'entends  que  vous  n'espérez  pas 
dans  les  glaces  des  derniers  jours  rencontrer  ce  que 

vous  n'avez  pu  trouver  dans  l'ardeur  de  l'adoles- 
cence et  de  la  maturité  :  j'entends  que  la  vérité,  que 

la  réalité,  que  l'impitoyable  expérience  vous  oblige- 
ront, tard  peut-être,  mais  vous  obligeront,  fût-ce  à 

votre  heure  suprême,  à  confesser  que  tout  est  vanité  : 
Vanilas  vaiiitatum  et  oninid  vanitas. 
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J'entends  que  nul  autant  que  nous  n'a  senti  le  vide 
des  choses,  que  nous  sommes  le  peuple  le  plus  in- 

capable de  nous  contenter  du  créé,  que  nos  colères 
et  nosconvulsions  soutoccasionnées  par  ladéception 

que  nous  apporte  Tamère  expérience  de  tout  ce  qui 

n'est  pas  parfait. 
0  aveuglement  des  pensées  humaines,  ô  entête- 

ment des  volontés,  comment  se  l"ait-il  que  nous 
ayons  encore  la  tentation  de  chercher  notre  suprême 
fortune  parmi  les  ombres  oîi  nous  avons  été  tant  de 
fois  désenchantés  ! 

Pourquoi  donc  ce  monde  si  vaste,  si  beau,  si  varié, 

si  débordant  de  vie,  ne  suffit-il  pas  à  combler  notre 

ùme?  Parce  que,  nous  l'avons  dit,  toute  créature  est 

portée  par  l'instinct  de  son  imperfection  à  chercher 
le  complément  de  son  être.  Mais  il  est  manifeste  que 
ses  exigences  se  mesurent  à  sa  grandear,  et  que 
plus  elle  est  élevée  dans  la  hiérarchie,  plus  elle 

réclame  de  sublimité  dans  l'objet  de  son  bonheur. 

Chaque  pierre  de  l'édifice  cristallin  s'associe  aune 
autre  pierre  sur  laquelle  elle  s'appuie  et  au  contact 
de  laquelle  elle  s'achève.  Le  végétal  est  déjà  plus 

avide,  et  ses  efforts  s'étendent  à  des  éléments  plus 
nombreux  et  plus  variés.  Il  saisit  pour  se  les  assimi- 

ler les  sucs  de  la  terre,  les  trésors  de  l'air,  de  la 
lumière,  de  l'eau,  de  la  chaleur. 

L'animal  demande  bien  davantage.  Il  court  le 
monde  réclamant  des  minéraux,  des  végétaux,  de 
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ses  semblables  même,  l'aliment  qui  lui  permettra  de 
vivre,  de  se  développer,  de  se  reproduire.  De  plus, 

il  connaît,  je  veux  dire  qu'il  voit,  qu'il  entend,  qu  il 

goûte,  qu'il  touche  les  objets,  qu'il  se  les  assimile 
d'une  manière  immatérielle  et  sans  les  détruire, 

avant  de  se  les  assimiler  d'une  manière  matérielle  et 
en  les  détruisant. 

Pourtant,  son  royaume  ne  va  pas  au  delà  du  sen- 
sible. Les  yeux  ne  connaissent  que  la  couleur,  les 

oreilles  que  l'harmonie,  le  goût  que  la  suavité,  le 

toucher  que  l'étendue,  l'odorat  que  les  parfums.  La 

science  de  l'animal  s'arrête  là,  et,  avec  sa  science, 
son  désir. 

L'àme  humaine,  qui,  à  son  apparition,  ne  possède 
rien,  est  capable  de  tout  devenir  par  sa  connaissance 

et  par  son  amour;  elle  a  un  empire  dont  les  fron- 

tières ne  se  ferment  point  avant  d'avoir  touché  la 
science,  l'amour,  la  gloire,  la  joie,  mais  poussés  à 
bout,  je  veux  dire  si  loin  que  personne  ne  soit  capa- 

ble de  les  mener  plus  loin,  et  qu'après  elles  il  ne 
nous  reste  rien  à  désirer.  Et  quand  donc  ces 

perfections  arrivent-elles  à  leur  sommet,  sinon  au 

moment  oîi  elles  touchent  l'extrême  de  l'éclat,  de 
l'être  et  du  bien  absolus  et  universels?  Et  oii  trou- 

vons-nous et  trouvons-nous  seulement  l'absolu  et 

l'universel,  sinon  en  Celui  qui  est  le  comble  de  tout, 

Dieu?  C'est  donc  jusqu'à  Dieu  que  va  notre  désir,  et 
Dieu  que  pour  être  heureux  nous  devons  at- 
teindre. 
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II 

Dieu,  voilà  l'objet  de  notre  félicité,  et,  en  dehors 

de  lui,  il  n'est  pour  personne  de  perfection  absolue. 
Il  me  lardait,  Messieurs,  de  vous  dire,  avec  une  âme 

et  des  lèvres  pénétrées  d'adoration,  qu'à  Lui  et  à  Lui 
seul  s'applique  tout  ce  que  nous  avons  enseigné  de 

la  fin  dernière.  J'étais  pressé  de  répéter  qu'il  est  la 
base  et  le  sommet  de  la  morale,  que  sans  Lui  il  n'y 
a  ni  bien,  ni  mal;  ni  vertu,  ni  vice;  ni  droit,  ni 

devoir;  ni  loi,  ni  autorité;  qu'aucune  maxime  ne 
tient,  si  elle  ne  s'appuie  sur  Lui,  que  l'histoire  est 
pleine  autant  que  la  philosophie  de  démentis  san- 

glants jetés  à  la  face  de  ceux  qui  contredisent  l'affir- 
mation chrétienne,  qu'en  conséquence  notre  doctrine 

s'impose  à  quiconque  veut  juger  sainement  des 
vérités  et  des  faits. 

Suivez-moi,  Messieurs,  et  vous  comprendrez, 

j'espère,  la  vérité  qui  vous  révélera  votre  grandeur. 

La  loi  de  l'esprit  humain,  c'est,  en  face  de  l'effet, 
de  chercher  la  cause  ;  aussi  à  peine  a-t-il  aperçu  le 
monde  qui  manifestement  ne  porte  point  en  lui  sa 

raison  d'être,  que  l'homme  s'élève  jusqu'à  la  réalité 
de  la  cause  première'.  Mais  dès  qu'il  a  découvert 

l'existence  de   Dieu,  il  s'avance  plus   loin,  il  veut 

1.  Appenil.,  n.  2,  p.  337. 
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savoir  co  qu'est  en  lui-même  ce  sublime  ouvrier. 
Quand  un  être  de  noire  race  s'est  signalé  à  notre 

attention  par  la  sublimité  de  ses  œuvres,  un  immense 
mouvement  de  curiosité  se  produit  autour  de  lui. 

Pour  le  voir,  pour  l'entendre,  pour  connaître  l'ex- 
pression de  sa  physionomie,  le  timbre  de  sa  voix,  la 

nuance  de  son  regard  ou  de  son  geste,  on  vient  des 

contrées  les  plus  lointaines  ;  pour  lui  parler,  fixer  un 
instantsa  pensée,  entrer  en  relation  et  en  contact  avec 
lui,  on  passe  les  déserts,  on  traverse  les  mers,  on 

franchit  les  montagnes,  on  vainc  tous  les  obstacles. 

Par  cet  exemple  vous  jugerez  de  l'intensité  du  désir 
qui  devrait  saisir  l'homme  droit  en  face  de  Dieu.  Car, 
au  seul  regard  de  la  raison,  celui-ci  apparaît  déjà 
comme  un  être  tellement  à  part  et  au-dessus  du  reste, 
avec  une  perfection  et  des  attraits  si  exceptionnels, 

qu'une  impatience  d'un  ordre  absolument  particulier 
tourmentera  notre  cœur  aussi  longtemps  que  nous 

n'aurons  pas  vu  en  elle-même  la  cause  première  et 

universelle  du  vaste  monde  qui  s'étale  sous  nos  yeux. 

L'àme  contemplant,  possédant,  goûtant  la  totalité  des 
créatures,  demeurerait  dans  une  immense  détresse, 

si  elle  ne  possédait  en  même  temps  Celui  par  qui 
tout  a  été  fait. 

Si  nous  avions  été  créés  dans  la  pure  nature,  notre 

désir  n'irait  pas  plus  loin  que  l'Auteur  des  choses. 

Nous  aurions  l'envie  de  voir,  dans  l'essence  qui  leur 
serait  proportionnée  et  qui  leur  servirait  de  support, 
les  qualités  par  lesquelles  Dieu  serai  l  le  Créateur  de  la 
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nature.  C'est  ainsi  que  nous  serions  amenés  à  vouloir 
connaître  ce  par  quoi  est  constitué  un  artiste  en  tant 

que  tel,  si  nous  n'avions  à  notre  disposition  que  le 
tableau  produit  par  son  talent.  Cette  aspiration  est 

purement  naturelle;  elle  jaillit  du  spectacle  de 

l'univers,  et  son  intensité  se  mesure  à  l'idée  que 
notre  science  nous  donne  de  Dieu. 

Maisjamais  nous  n'avons  vécu  en  cet  état.  L'homme 
que  nous  connaissons,  le  seul  qui  ait  existé,  a  été 

empreint  du  premier  coup  jusqu'aux  moelles  de 
grandeur  etde  science  surnaturelles.  Dès  lecommen- 

cemenl,  Dieu  a  parlé  de  lui-même,  de  sa  vie  intime, 
de  ses  desseins  éternels  sur  nous,  et  cette  révélation 

primitive  a  été  si  lumineuse,  elle  a  pénétré  l'âme  à 

de  telles  profondeurs  que  rien  n'a  pu  ni  en  éteindre 

totalement  le  tlambeau,  ni  en  ell'acer  le  vestige.  Et 
sous  des  symbolesgrossiers,  sous  des  cultes  barbares, 

sous  des  idées  informes,  vous  retrouverez  partout 
une  survivante  lueur  de  cette  éblouissante  aurore. 

De  plus,  le  Seigneur  avait  tout  disposé  en  nous  pour 

que  nous  fussions  capables  d'entrer  dans  la  connais- 
sance de  sa  vie  et  de  son  être.  11  avait  imprimé  à 

l'homme  une  telle  grandeur,  il  lui  avait  prodigué  les 

insignes  d'une  si  éclatante  royauté,  il  lui  avait  donné 

une  puissance  de  vision  et  d'amour  si  supérieure,  il 

l'avait  tellement  organisé  des  pieds  à  la  tête  en  vue 
de  se  communiquer  à  lui  avec  tout  son  secret,  que 

l'homme  n'a  jamais  pu  anéantir  complètement  les 
traces  de  cette  première  noblesse,  ni  oublier  tota- 
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loment  la  haute  destinée  à  laquelle  d'abord  il  avait 
été  appelé.  Et  c'est  pourquoi,  au  fond  de  son  âme, 
l'homme  constate  un  vide,  il  aperçoit  des  ruines,  il 
entend  encore  les  échos  d'un  drame  lointain  dont  il 
a  été  le  théâtre,  et  dans  lequel  il  a  perdu  sa  cou- 

ronne. En  l'ace  de  tout  cela,  il  est  étreint  par  une 
douleur  qui  ne  meurt  pas,  il  «  se  trouve  malheureux 

de  n'être  pas  roi  »,  car  il  est  «  roi  dépossédé  »  ;  de  ne 
pas  posséder  Dieu,  car  «  sa  condition  »  était  de  le 

posséder  toujours'. 
De  ce  sentiment  naît  une  envie  ardente  de 

rejoindre,  non  pas  seulement  TAuteur  de  la  nature, 

mais  Dieu  comme  il  est  dans  le  secret  suprême  de 
sa  vie. 

Le  monde  surnaturel  dont  les  phénomènes  n'ont 

pas  d'ailleurs  cessé  de  se  produire  à  tous  les  âges  et 
dont  les  débris  ont  résisté  aux  pires  décadences  et 
aux  pires  barbaries;  les  manifestations  célestes, 
auxquelles  il  est  si  difficile  aux  athées  mêmes 

d'échapper,  entretiennent  ce  désir  et  en  augmentent 
l'inquiétude. 

Puis,  le  Christ  est  venu  :  à  travers  l'inetTable 
lumière  de  son  regard  et  de  sa  parole,  à  travers  la 
puissance  de  ses  miracles;  dans  la  bonté  surhumaine 
de  sa  vie,  dans  la  douceur  inaltérable  de  sa  mort, 

par  tout  son  être  et  toute  sa  personne  la  Divinité  a 

transpiré  d'une  manière  si  éclatante;  Il  a  ressuscité 

1.  Pascal,  Pensées. 
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si  efficacement  l'idée  du  Père  céleste,  du  Verbe  et 

de  l'Esprit  d'amour;  en  Lui  et  par  Lui,  le  Très- 
Haut  nous  est  apparu  si  réel  et  si  vivant,  si  parfait  et 

si  séduisant,  que  le  cœur  de  l'homme  transfiguré 

s'est  épris  d'une  nouvelle  ardeur;  les  plus  éclairés, 
les  meilleurs,  les  plus  désintéressés  ont  été  tra- 

vaillés par  la  passion  de  voir,  de  posséder,  d'aimer, 

de  goûter  Dieu;  le  désir  du  bonheur  s'est  précisé  et 
s'est  concentré  sur  l'Etre  souverain.  On  les  a 

entendus  crier  au  monde  l'impatience  qui  les  dévo- 
rait :  «  Pour  nous,  disaient-ils  dans  leur  transport, 

nous  ne  nous  arrêtons  plus  aux  choses  qui  se 

voient,  mais  aux  choses  qui  ne  se  voient  pas;  car  ce 

qui  se  voit  est  périssable,  ce  qui  ne  se  voit  pas  est 

éternel.  Non  contemplantibus  nohis  quai  videiilui\ 

sed  quœ  non  videntui\  quse  enim  videntiw  tenipo- 
ralia  sunt^  qus&  aiilem  non  videntur  ssterna 

snnt\    )■> 

Et  à  mesure  qitela  Révélation  chrétienne  envahis- 

sait les  territoires,  les  peuples,  les  religions  étran- 

gères même  (car  aujourd'hui  les  religions  les  plus 

éloignées  de  la  nôtre  sont  pleines  d'idées  et  de  pra- 

tiques évangéliques),  l'envie  de  voir  Dieu,  la  terreur 
de  le  manquer  devenaient  le  souci  auquel  personne 

ne  pouvait  échapper.  De  plus  en  plus  ce  sentiment 

se  confondait  avec  le  désir  du  bonheur;  malgré 

tous   les  efforts,  la  lumière  a  continué  de  rayonner 

1.  //  Cor.,  IV,  18. 
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dans  nos  cieux,  et  n'avons-noiis  pas  entendu  le 
chantre  de  la  débauche  et  des  visions  sensuelles,  le 

poète  des  sarcasmes  amers  et  des  malédictions,  le 

poète  aussi  —  et  c'est  pourquoi  nous  l'aimons  —  de 
nos  désenchantements  et  de  nos  désespoirs, 

exprimer,  entre  deux  blasphèmes  et  entre  deux 

orgies,  l'instinct  qui  est  en  vous,  l'instinct  qui  est 
en  moi,  la  volonté  toujours  renaissante  qui  nous . 

ramènent  vers  les  sphères  idéales  habitées  par  la 
Divinité! 

Ah!  c'est  que,  quand  le  Tout-Puissant  se  plaît  à 
imprimer  un  sentiment  dans  une  de  ses  créatures; 

quand  il  s'acharne,  si  je  puis  ainsi  parler,  à  en 
rajeunir  et  à  en  retracer  sans  cesse  le  dessin, 

l'homme  peut  voiler  ce  sentiment,  il  peut  en  arrêter 

les  manifestations,  l'empêcher  d'arriver  à  son  plein 

épanouissement,  mais  il  n'est  point  assez  fort  pour 
en  extirper  la  racine.  C'est  pourquoi  la  question  de 
Dieu,  de  son  existence,  de  ses  qualités,  de  sa  volonté, 

estpalpitante  comme  la  question  du  bonheur  même. 

Au  fond  de  nos  dissensions  si  retentissantes  que 

le  monde  estrempli  de  leur  éclat,  si  absolues  qu'elles 
divisent  en  deux  camps  séparés  par  des  abîmes  les 

fils  d'un  même  sol  et  d'un  même  sang,  si  graves 

qu'elles  mettent  en  danger  l'avenir  des  peuples,  si 

irritantes  qu'elles  se  changent  parfois  en  guerres  et 
en  haines  acharnées,  vous  trouverez  le  souci  de 

savoir  ce  qu'est  Dieu. 
Nous  nous  disputons  avec  âpreté  sur  la  philoso- 

LA  BÉATITUDE.   —  7. 
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pliie,  sur  la  manière  de  procéder  dans  l'éducation 

et  dans  l'enseignement,  sur  la  constitution  familiale 

du  foyer,  sur  les  relations  de  l'Église  et  de  l'État, 
sur  les  régimes  politiques,  sur  les  rapports  inter- 

nationaux. Allez  au  fond  de  ces  débats  violents,  au 

fond  de  tous,  le  même  problème  s'agite  :  Qu'est-ce 
que  Dieu?  Et  deux  cités  se  lèvent,  nécessairement 

en  guerre,  ennemies  irréconciliables  qui  contien- 

nent tous  les  hommes  ;  Fune  dans  laquelle  rien  n'est 

Dieu,  excepté  Dieu;  l'autre  dans  laquelle  tout  est 
Dieu,  excepté  Dieu  lui-même.  Le  voilà,  en  dernière 
analyse,  le  point  douloureux  de  nos  divisions.  Ah! 

l'on  aura  beau  essayer  de  faire  de  la  race  des  Francs 

un  peuple  d'argent,  un  peuple  de  jouissance,  un 
peuple  de  boue,  c'est  trop  tard;  le  Christ  nous  a 

trop  aimés,  nous  l'avons  trop  connu,  le  sang  est 
trop  noble,  la  nature  trop  haute,  le  baptême  de 
Clovis  trop  ineffaçable  :  nous  resterons  le  peuple  de 
Dieu.  0  Maître  béni,  nous  so/umes  créés  pour  vous, 

et  notre  cœur  sera  tourmenté  aussi  longtemps 

qu'il  ne  se  sera  pas  reposé  en  vous^  ! 
Il  faut  donc,  Messieurs,  que  l'homme  atteigne 

Dieu  en  lui-même  pour  être  heureux. 

Mais  que  signifientcesmots:  atteindre  Dieu  en  lui- 
même,  et  quelle  en  est  la  portée? 

Ils  signifient  premièrement  qu'il  ne  nous  suffirait 
pas  de  connaître  Dieu  dans  un  miroir  qui  le  relié- 

1.  Saint  Augustin,  Confessions,  T,  1. 
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terait  d'une  manière  plus  pure,  dans  un  symbole 
plus  éclatant,  dans  une  création  supérieure  sortie 
de  ses  mains,  si  haute  que  vous  la  supposiez.  C  est 

directement,  immédiatement  avec  Lui  que  notie 

âme  brûle  d'entrer  en  relation  et  en  contact. 

Secondement,  ces  mots  signifient  d'après  l'ensei- 

gnement de  l'Eglise,  que  notre  volonté  est  de  le 
saisir,  de  le  posséder,  non  point  par  je  ne  sais  quelle 

lumière  émanée  de  son  sein,  non  point  par  la  frange 

de  son  manteau  de  gloire,  ni  par  un  attribut  de  sa 
substance,  ni  par  un  côté  de  son  activité,  ni  même 

par  une  personne  de  sa  Trinité,  mais  dans  le  vif  de 

son  secret  et  de  sa  propre  béatitude,  jusqu'au  fond 
de  son  être,  jusque  dans  le  mystère  suprême  par 
lequel  il  est,  il  vit,  il  pense,  il  aime  et  il  agit  en 
Dieu. 

En  effet,  Messieurs,  une  seconde  loi  de  notre 

intelligence,  c'est  que,  après  être  entrée  en  contact 
avec  un  objet,  après  lavoir  appréhendé  par  ses 

dehors,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  par  ses  qualités 

et  à  sa  surface,  elle  n'a  point  de  repos  qu'elle  ne 
l'ait  pénétré  au  dedans,  dans  ce  qui  est  le  ressort 
intérieur  et  la  racine  de  tout.  Nous  voulons,  comme 

nous  disons,  aller  au  fond  des  choses.  Le  fond  des 

choses,  c'est  leur  essence:  là  est  la  source  de  toutes 

leurs  propriétés.  L'essence  des  choses,  l'élément  par 

lequel  elles  sont  ce  qu'elles  sont  :  voilà  par  excel- 

lence l'objet  de  notre  esprit. 
L'essence  souveraine  de  Dieu,  tel  est  le  terme  : 
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en  deçà  rien  ne  nous  suffit,  au  delà  tout  est  inutile  : 

c'est  donc  Fobjet  même  de  notre  désir  et  de  notre 
béatitude. 

Gela  n'entraîne  pas  que  nous  soyons  capables  de 

l'atteindre.  La  foi  nous  enseigne  qu'un  crime  a  ra- 
vagé jusqu'au  fond  la  nature  humaine,  dissipant  les 

énergies  que  le  Créateur  s'était  plu  à  multiplier  en 
nous,  engendrant  dans  nos  facultés  des  langueurs  et 

des  plaies  par  elles-mêmes  incurables.  Nous  avons 

perdu  par  notre  faute  le  bonheur  et  les  moyens  d'y 
arriver,  et  pourtant  nous  n'en  n'avons  pas  perdu  le 
désir.  Voluntatem  vero  felicitatis^  nec  perdita  feli- 

citate,  perdidimus  ' . 

Le  démon  même  et  les  damnés  n'ont  point  totale- 
ment raison  de  ce  mouvement  qui  emporte  touteleur 

nature  vers  le  seul  bien  souverain  et  positif  qui  est 
Dieu,  et  cependant  leur  perversité  les  a  mis  pour 

toujours  dans  l'impossibilité  de  l'atteindre. 
Les  hommes  déchus  sont  peut-être  tous  pareils  à 

ce  paralytique  de  Belhsaïde.  Etendu  près  de  la  fon- 

taine de  régénération,  jamais  il  ne  sera  guéri  s'il 
n'est  plongé  dans  les  eaux  vives,  mais  jamais  il  ne 
touchera  la  source  du  miracle  si  personne  ne  vient 

l'y  plonger.  De  même,  jamais  l'homme  ne  sera 
heureux  s'il  n'entre  dans  le  cœur  et  dans  le  secret 

de  Dieu  ;   mais  jamais  il  n'y  entrera  si  personne  ne 

1.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  cliap.  xxx. 
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vient  le  guérir,  lui  rendre  les  ailes  nécessaires  pour 

arrivera  cette  félicité'. 
Gela  ne  prouve  pas  davantage  que  Dieu  soit 

obligé  de  recommencer  son  œuvre,  de  réparer  les 

ruines  que  follement  nous  avons  amoncelées  en 
nous,  de  nous  rendre  les  trésors  de  forces  et  de 

grâce  qui  nous  permettraient  de  refaire  notre  desti- 

née. Au  contraire,  notre  race  s'étant  élevée  librement 
et  par  un  crime,  contre  son  bienfaiteur,  étant  tombée 

par  cette  révolte  dans  la  misère  et  dans  l'impuis- 
sance, il  semble  que  Dieu  ait  toutes  les  raisons  de 

l'abandonner  à  son  sort.  Mais  si,  par  un  mouvement 
de  son  cœur  et  de  sa  bonté,  il  nous  interpelle  dans 

notre  détresse,  s'il  nous  propose  de  nous  rendre 
notre  héritage,  s'il  nous  ouvre  à  nouveau  la  voie  qui 
conduit  jusqu'à  Lui,  oh!  alors,  à  moins  d'avoir 

perdu  l'esprit,  nous  chanterons  à  l'infini  la  miséri- 
corde qui  répond  à  notre  plus  vive  passion  :  la  pas- 

sion du  bonheur  qui  n'est  pour  nous  qu'en   Dieu. 

Voilà,  Messieurs,  la  doctrine  catholique  ;  quelle 

sagesse  pourrait  lui  être  comparée?  Quelle  grandeur 

elle  met  dans  l'homme,  quelle  perspicacité  dans 
l'analyse  de  nos  plus  nobles  instincts  et  en  même 
temps  de  nos  misères  ! 

Et  si  vous  n'aviez  pas  été  convaincus  par  les 

arguments  que  j'ai  expliqués  devant  vous,  jugez 
notre  enseignement  à  sa  vertu. 

1.  Saint  Jean,  chap.  v. 
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Je  VOUS  ai  dit  que  «  les  maîtres  de  ceux  qui 

savent  »,  comme  cliantait  Dante,  quand  ils  agitaient 

cette  question,  succombaient  sous  les  chaînes  pe- 
santes du  doute.  Arrivés  aux  résolutions  les  plus 

raisonnables,  ils  tremblaient  encore  dans  une  hési- 

tation qui  faisait  leurs  tourments.  Il  nous  est  diffi- 

cile de  comprendre  jusqu'où  allait  l'angoisse  de 
ces  esprits  illustres.  In  quo  satis  apparet  quantam 

angustiam patiebantur  hinc  inde  eorum  prœclara 

ingénia  *. 
0  Tyr,  ô  Sidon,  ôSodome,  ô  Gomorrhe,  ô  Socrate, 

ô  Platon,  ôAristole,  si  vous  aviez  vu  la  lumière  qui 

nous  est  apparue,  si  vous  aviez  entendu  la  voix  qui 

enivrait  les  collines  de  Galilée,  de  quel  cri  de  vic- 

toire vous  auriez  salué  l'Évangile  de  la  félicité  ! 
Arrachés  à  votre  inquiétude,  sachant  oii  vous  atten- 

dait le  souverain  Bien,  vous  auriez  baisé  avec  amour 

la  voie  qui  conduit  à  Lui. 

La  foi  nous  a  délivrés,  notre  souci  n'est  plus  de 
savoir  où  est  notre  béatitude  ;  nous  avons  la  certi- 

ude  qu'elle  est  en  Dieu,  et  cette  certitude  a  mis  dans 
notre  âme  la  paix  intellectuelle,  une  paix  inébran- 

lable, car  cette  doctrine  répond  à  la  fois  aux  plus 

hautes  pensées  de  notre  esprit  et  aux  plus  vifs  désirs 
de  notre  cœur. 

De  plus,  Messieurs,  notre  idée  est  la  seule  qui  ait 

établi  la  morale   parmi  les  hommes.   C'est  par  la 

1.  Saint  Thoma?,  C.  G.,  liv.  III,  chap.  xlviii. 
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volonté  de  posséder  Dieu  et  par  crainte  de  le  perdre 

que  les  hommes  sont  devenus  justes,  chastes,  tem- 
pérants, fidèles  à  leurs  foyers,  dévoués  à  leurs 

semblables,  attachés  à  leur  patrie,  capables  de 

souffrir  et  de  mourir  plutôt  que  d'outrager 
une  vertu  qui  les  eût  séparés  de  l'Etre  souve- 
rain. 

Ceux  mêmes  qui  n'acceptent  point  l'origine  céleste 
de  notre  doctrine  sont  obligés  de  constater  les  mer- 

veilles de  vertu  qu'elle  a  produites.  Plusieurs  ne  se 

contentent  pas  d'admirer  son  influence  dans  le  passé 
ils  la  déclarent  nécessaire  à  la  morale  de  l'huma- 

nité, Kant  se  hâte  de  ramener  dans  la  raison  pra- 

tique l'idée  de  Dieu  qu'il  avait  exclue  de  la  raison 

pure.  Taine  n'essaye  point  de  nous  obliger  dans  sa 
morale  à  l'adoration  de  l'axiome  éternel  qu'il  nous 
avait  montré  dans  sa  métaphysique.  Après  avoir 

étudié  l'histoire  de  la  Restauration  en  Angleterre, 
celledela  Renaissance  en  Italie,  celle  de  laRévolution 

en  France,  il  conclut,  au  moins  pour  les  races  occi- 

dentales, que  l'idée  chrétienne  de  Dieu  et  de  la  béa- 
titude est  la  seule  qui  puisse  fonder  la  vertu  parfaite 

et  la  sainteté. 

Ces  hommages  de  la  science  et  de  la  loyauté  se- 
raient de  nature  à  nous  impressionner  vivement,  si 

en  jetant  les  yeux  sur  la  société  qui  nous  environne, 

en  descendant  dans  notre  propre  vie,  nous  n'étions 
contraints  de  voir  par  nous-mêmes  que  le  progrès 
dans  le  bien,  la  solidité  des  principes  qui  appuient 
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r honnêteté  et  la  justice  se  mesurent  à  Fautorité  de 

la  sagesse  que  nous  enseignons. 

Et  pourquoi  donc,  philosophes,  politiques,  légis- 
lateurs, ayant  connu  cette  Révélation,  Tavez-vous 

dédaignée?  C'est  au  nom  du  progrès  que  vous  nous 
arrachez  à  sa  bienfaisante  influence,  et  vous  ne  vous 

apercevez  pas  qu'un  grand  courroux  secoue  les  nerfs 
de  notre  génération  exaspérée,  que  les  pierres  du 

foyer  volent  en  éclats,  que  l'autorité  et  la  liberté  se 
ruent  et  s'usent  Tune  contre  l'autre,  menaçant  de 
sombrer  et  de  tout  ensevelir  dans  leur  naufrage. 
Prenez  garde  :  la  barbarie  sommeille  aux  frontières 

des  nations  et  au  fond  de  l'âme  humaine,  elle  ne 
meurt  jamais;  une  société  sans  Dieu  ne  tarde  pas 

à  devenir  —  c'est  un  des  vôtres  qui  l'a  dit  —  un 
coupe-gorge  et  un  mauvais  lieu  ̂  

Ne  craignons  donc  pas  de  nous  attacher  en  toute 
séciirité  à  la  doctrine  catholique  en  cette  matière,  et, 

quelles  que  soient  ou  quelles  qu'aient  été  les  défail- 
lances de  notre  cœur  à  l'endroit  de  la  morale,  rete- 

nons dans  notre  esprit  la  vérité  qui  a  fait  le  triomphe 

de  celle-ci  dans  le  passé  et  qui  lui  donnera  sa  force 

inébranlable  dans  l'avenir  :  c'est  que  Dieu,  et  Dieu 
seul,  est  la  félicité  de  l'homme.  Ainsi  soit-il. 

1.  Taine,  Origines  de  la  France  contemporaine,  23"  édition,  t.  XI, 
p.  147. 
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1 

1.  Effort  colossal  du  moyen  âge  sur  cette  question.  —  Tra- 
vail dans  les  universités  et  dans  les  monastères  (p.  110-1 12). 

a)  C'est  par  un  acte  que  l'homme  peut  conquérir  sa  béati- 
tude. —  Opinion  qui  veut  que  la  béatitude  se  consomme  par 

l'union  directe  de  la  substance  humaine  à  la  substance  divine. 
—  Réfutation  de  cette  opinion  inconciliable  avec  la  dignité  de 
Dieu,  et  avec  la  nature  de  la  béatitude.  —  Parenté  de  cette 
opinion  avec  certaines  erreurs  modernes,  b]  La  béatitude 

s'opère  par  l'action,  car  la  perfection  de  tout  être  est  dans  son 
action.  —  Preuves.  —  L'être  qui  ne  fait  rien  (p.  112-Hof). 

2.  a)  Deux  espèces  d'actes  :  Acte  qui  passe  à  l'extérieur  de 
l'être  qui  le  produit  ;  acte  qui  demeure  en  son  auteur.  La  béati- 

tude se  produit  par  un  acte  immanent.  —  Deux  raisons  de  cette 

conclusion,  b)  L'acte  de  la  béatitude  est  vital.  —  Réfutation 
d'une  erreur,  c)  L'acte  delà  béatitude  est  continu  et  ue  s'endort 
jamais  (p.  115-118). 

n 

Où  naît  l'acte  de  la  béatitude. 

1.  a)  Tous  les  éléments  qui  sont  dans  l'homme  doivent 
entrer  en  contact  avec  l'objet  dt  la  béatitude  et  contribuer  à 
le  conquérir,  b)  Cette  conquête  ne  peut  s'opérer  directement 
par  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  c)  Ni  par  les  sens.  — 
Belle  exposition  de  saint  Augustin  (p.  119-121). 

2.  Beatitudo  est  actus  animas,  a)  Position  de  la  question 

entre  les  thomistes  et  les  scotisles.  b]  Eloge  de  l'école  et  de  la 
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mystique  franciscaines.  —  Liberté  que  l'Eglise  laisse  en 
cette  matière,  c)  Autorité  de  saint  Thomas  ;  opinion  qui  place 

l'acte  essentiel  de  la  béatitude  da)is  l'intelligence  :  la  sainte 
Ecriture,  d)  Démonstration  philosophique  :  La  béatitude 

s'opère  dans  la  faculté  supérieure  de  l'être.  —  C'est  par  l'in- 
telligence que  l'homme  s'élève  au-dessus  des  autres  êtres, 

c'est  l'intelligence  qui  donne  sa  grandeur  à  la  volonté.  — C'est 
l'intelligence  qui  saisit  les  objets  et  non  la  volonté.  —  Les 
actes  de  la  volonté,  désir,  amour,  jouissance,  ne  mettent  pas 

eu  possession  de  l'objet.  — Au  contraire,  l'esprit  saisit,  com- 
prend, appréhende,  représente,  etc.,  les  choses.  L'intelligence 

saisit  Dion  en  lui-même,  sans  intermédiaire,  et  non  par  une 
image.  — Raison  de  cette  affirmation  (p.  122-131). 

Nous  sommes  loin  du  pessimisme  dans  la  doctrine  catho- 

lique. —  Le  bienheureux  n'est  pas  un  être  atrophié  ou 
manqué,  mais  un  être  arrivé  au  degré  suprême  de  l'activité. 
La  béatitude  est  l'exaltation  do  l'individu  et  de  la  personnalité, 
le  développement  de  la  conscience.  —  Le  rêve  de  la  science 

parfaite.  —  Notre  doctrine  le  réalise  dans  ce  qu'il  a  de  sensé. 
Accord  de  la  sagesse  et  de  la  Révélation  (p.  131-135). 
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LA  CONQUETE   DE  LÀ  BÉATITUDE 

Messieurs, 

Aucun  bien  créé  ne  saurait  établir  l'homme  dans 

son  bonheur.  Dieu  directement  saisi,  possédé  en  lui- 

même,  goûté  dans  l'intimité  et  dans  le  secret  su- 

prême de  son  essence,  voilà  l'objet  de  notre  béati- 
tude. Le  but  est  haut,  si  haut  qu'il  ne  peut  être 

dépassé,  par  la  raison  que  la  Divinité  étant  le  der- 

nier mot  de  l'être  et  de  la  vie,  la  créature  arrivée  à 
Elle  a  touché  non  pas  un  bien,  mais  le  bien  absolu, 
non  pas  une  félicité,  mais  la  félicité. 

Cette  vérité  imposée  parla  toi,  répandue  d'un  bout 

à  l'autre  du  monde  par  l'apostolat  chrétien,  a  résolu 
en  partie  la  plus  brûlante  de  toutes  les  questions, 

la  question  de  vie  et  de  mort,  la  question  de  la  des- 

tinée; elle  a  éveillé  dans  l'âme  le  désir  précis  d'at- 

teindre Dieu  jusqu'au  fond  de  son  trésor  ineffable  de 
lumière  et  de  beauté  ;  elle  a  fondé  une  incomparable 

morale  à  laquelle  tout  homme  sincère  est  obligé  de 
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rendre  témoignage,  apaisant  à  la  fois  les  inquiétudes 

de  l'esprit,  transfigurant  les  puissances  du  cœur  et 
engendrant  les  vertus,  les  élans,  les  héroïsmes  qui 

ont  fait  les  saints,  gloire  de  l'humanité. 
Nous  voilà  en  face  de  l'Infini  seul  capable  de  mou- 

voir les  forces  vives  de  notre  «''tre. 

Mais  notre  souci  n'est  qu'à  demi  dissipé.  Une 
première  interpellation  retentit  au  dedans  de  nous. 

Pour  être  heureux  et  parfaits,  il  faut  que  nous  ren- 
contrions Dieu,  que  nous  nous  unissions  à  Lui,  sans 

perdre  notre  personnalité  et  sans  nous  confondre 

avec  Lui,  que  nous  le  possédions,  que  nous  l'étrei- 
gnions  éperdument,  dans  un  ravissement  dont  saint 

Paul  ne  pouvait  lui-même  parler  après  l'avoir  pour- 
tant éprouvé.  A  quel  élément  faut-il  faire  appel  en 

nous  pour  conquérir  l'Eternel?  Est-ce  à  la  sub- 
stance ?  Est-ce  aux  puissances  du  corps  ou  aux  puis- 

sances de  l'âme,  aux  sens  ou  à  la  raison,  à  l'intel- 

ligence ou  au  cœur?  Notre  effort  aujourd'hui  por- 
tera sur  cette  difficulté. 

ï 

Pour  résoudre  ce  point  de  doctrine,  les  saints 
docteurs  se  sont  livrés  à  un  colossal  travail. 

Le  moyen  âge  avait  la  passion  des  problèmes 
divins.  Tout  ce  qui  pouvait  contenir  une  indication 

sur  le  Très-Haut,  tout  ce  qui  lui  semblait  susceptible 

de  jeter  une  lueur  sur  nos  relations  avec  l'Infini  le 
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mettait  en  fièvre.  Il  avait  vu  une  ère  d'idéal  succéder 

à  l'orgie  païenne,  la  barbarie  succomber  peu  à  peu 
devant  la  tendre  piété,  les  sentiments  farouches 

remplacés  par  la  fraternité,  les  idées  de  combats  san- 
glants et  de  conquêtes  violentes  vaincues  par  des 

désirs  de  trêve  et  de  pacification,  et  tout  cela  s'était 
opéré  par  le  contact  de  l'âme  avec  la  Divinité.  Il  avait 
senti,  par  la  foi  qui  attachait  son  esprit  au  ciel,  par 

l'espérance  et  par  l'amour  qui  y  enchaînaient  son 
cœur,  une  vie  nouvelle  envahir  ses  entrailles  et  le 

rendre  capable  de  maîtriser  les  convoitises  de  la 

chair,  de  porter,  avec  résignation  et  sans  maudire, 

la  solitude  et  la  souffrance,  d'attendre  dansla  sécurité 
la  révélation  glorieuse.  Il  avait  contemplé  saint 

Bruno,  saint  Bernard,  saint  François,  saint  Domi- 

nique passant  sur  la  terre  avec  des  fronts  transfigu- 

rés et  racontant  que  la  moindre  rencontre  de  l'Infini 

jetait  l'âme  dans  d'ineffables  transports. 

Alors  une  avidité  sans  repos  s'emparait  des  esprits 
et  les  poussait  à  chercher  par  quel  moyen  pourrait  se 
consommer  le  mystère  de  notre  union  éternelle 

avec  le  Bien  suprême. 

Dans  les  cloîtres  et  dans  les  universités,  on  inter- 

rogeait la  nature  de  l'homme  et  ses  facultés,  puis 
on  essayait  de  deviner  par  quel  côté  Dieu  était  sai- 

sissable.  Des  discussions  s'engagaient,  des  maîtres 
se  levaient  les  uns  en  face  des  autres  ;  on  disséquait 

mille  et  mille  fois  la  substance  de  l'âme,  son  intel- 
ligence, sa  volonté,  ses  actes  ;  on  fouillait  les  mots 
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que  nous  avaient  laissés  Moïse  et  saint  Paul,  sur  la 

possession  momentanée  dans  laquelle  ils  avaient 

été  de  la  Divinité;  on  essayait  de  surprendre  les  bien- 
heureux dans  leurs  extases,  on  faisait  appel  aux 

analogies  de  la  création,  et  à  force  de  labeur,  la 

pointe  de  l'esprit  finissait  par  percer  quelque  peu  le 
mystère  de  la  vie  bienheureuse.  Essayons  de  suivre 
les  docteurs  dans  leur  marche  et  de  saisir  la  vérité 

à  la  lumière  de  leurs  révélations  les  plus  certaines. 

Premièrement,  c'est  par  un  acte  que  l'homme  peut 
conquérir  sa  béatitude  et  s'assimiler  l'objet  dans 
lequel  elle  consiste. 

Plusieurs  ont  enseigné  que  la  béatitude  ne  pou- 

vait s'accomplir  que  par  la  rencontre  directe  de  la 
substance  humaine  et  de  la  substance  divine  ̂   :  celle- 

ci  envahissant  celle-là,  l'imprégnant  et  la  pénétrant 
de  son  ardeur,  de  sa  vie,  de  sa  vertu,  de  sa  joie, 

comme  le  feu  pénètre  le  fer.  C'était  comme  un 

corps  à  corps  de  Dieu  à  l'homme  ou  plutôt  comme 

l'union  de  Dieu  et  de  l"'àme,  par  je  ne  sais  quelle 
fusion  de  leurs  deux  substances.  On  sent  que  les 

défenseurs  de  cette  idée  étaient  préoccupés  de  pous- 

ser, jusqu'aux  dernières  fibres  et  jusqu'à  la  racine 
de  notre  être  pour  les  en  abreuver,  le  flot  de  la  vie 
éternelle. 

Nous  rejetons  cette  opinion,   Messieurs,   qui  ne 

1.  Append.,  n.  1,  p.  3il. 
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s'accorde  ni  avec  la  dignité  de  Dieu,  ni  avec  la 
nature  de  la  béatitude.  Ou  bien,  en  effet,  cette  péné- 

tration se  confondrait  avec  la  présence  de  Dieu  en 

chaque  être,  et  alors  elle  ne  suffirait  pas  à  faire  la 

béatitude,  sinon  elle  la  ferait  en  tout  ;  ou  bien  c'est 
un  mode  spécial  de  présence  que  les  comparaisons 

employées  expliquent  et  qui,  imposant  à  Dieu  d'en- 
trer en  composition  avec  l'essence  de  l'homme,  lui 

prêtent  un  rôle  auquel,  sans  déchoir,  il  ne  peut  être 
astreint. 

D'un  autre  côté,  ce  système  ne  s'accorde  pas  avec 
la  nature  de  la  béatitude,  car  la  béatitude  consiste 

dans  la  possession  de  Dieu  par  l'homme.  Or,  en  cette 
doctrine,  Dieu  prend  bien  possession  de  l'homme, 

maisl'homme  ne  prend  nullement  possession  de  Dieu. 
Car  ce  n'estjamais  par  notre  substance  que  nous  ap- 

préhendons les  choses  :  dans  l'ordre  végétatif,  dans 

l'ordre  sensitif,  dansl'ordre  intellectuel,  c'est  toujours 
par  des  organes,  des  puissances,  des  facultés  que 
nous  arrivons  à  nous  assimiler  les  objets.  Pour  nous 

tenir  nous-mêmes,  pour  nous  saisir,  ncus  ressaisir, 

nous  reconquérir  nous-mêmes,  comme  nous  disons, 
nous  sommes  obligés  de  mettre  enjeu  et  de  réveiller 

nos  énergies.  Et  lorsque  l'un  de  nous  s'est  en  quelque 
sorte  abandonné,  pour  l'amener  à  reprendre  son  âme 
vous  secouez  sa  torpeur,  vous  excitez  ses  idées,  vous 

le  poussez  à  la  résolution,  à  l'action. 
Je  ne  me  serais  pas  arrêté  à  cette  théorie,  si 

l'ardeur  mystique  ne  la  ̂ essu^citait  à  chaque  instant 
LA    BÉATITUDE.    —    8. 
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à  propos  de  la  grâce  ou  à  propos  de  la  charité,  si 

elle  n'avait  plus  d'une  analogie  avec  une  doctrine 
vague  et  incompréhensible,  fort  à  la  mode  de  notre 

temps  et  dans  laquelle  on  nous  enseigne  que  la  béa- 

titude de  l'homme  est  d'être  absorbé  dans  l'Univers, 
dieu  du  jour. 

Nous  disons  donc,  Messieurs,  que  si  l'homme  at- 

teint directement  Dieu,  c'est  par  une  action. 
La  béatitude,  en  eflet,  qu'on  la  prenne  du  côté  de 

l'objet  béatifiant,  ou  du  côté  de  la  créature  béatifiée, 
est  la  perfection  arrivée  à  son  comble. 

Par  conséquent,  pour  l'homme,  c'est  le  dévelop- 
pement suprême  de  sa  nature  rejoignant  par  sa 

cime  ie  souverain  Bien  qui  l'attire.  Et  en  quoi  con- 

siste la  perfection  des  choses?  Dans  l'action.  L'ac- 
tion, c'est  l'exaltation  de  Têlre  qui  se  déploie,  c'est 

l'ascension  des  énergies  qui  fout  éclater  leur  puis- 

sance, c'est  la  nature  montant  progressivement  et 

si  haut  qu'elle  apparaît  tout  à  coup  comme  transfi- 
gurée, car  dans  son  opération  la  créature  semble 

passera  une  espèce  supérieure,  comme  si  la  matière 
inerte  entrait  dans  le  royaume  de  la  vie,  comme  si 

l'animal  arrivait  à  la  raison. 

Prenez  l'homme  dans  la  fièvre,  dansla  splendeur, 

dans  l'enthousiasme  d'un  effort  sublime  ;  prenez-le, 
si  vous  le  pouvez,  à  l'heure  d'un  haut  fait  décou- 

rage, de  vertu,  de  vision,  au  moment  oîi  il  atteint 

le  sommet  de  son  action  :  il  n'est  plus  reconnais- 
sable  ;    il  ajoute  tant  de  vie  à  sa  vie  qu'on  dirait 
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(i'un  nouvel  ôlre  :  son  front  est  immense,  ses  yeux 

-ont  deux  fontaines  d'où  jaillissent  des  feux,  les 
moindres  plis  de  son  visage  deviennent  de  vastes 
sillons  dans  lesquels  passent  les  flots  delà  lumière 

et  chacun  de  ses  gestes  domine  comme  s'il  tenait 
successivement  des  mondes  dans  sa  main.  Quelle 

majesté  !  AlorsThomme  n'"estpas  seulement  sublime 
et  puissant,  il  est  heureux.  Par  son  action  qui  le 

met  en  contact  avec  l'objet  de  son  effort,  il  est  eni- 
vre et  transporté  un  instant  aune  telle  distance  de 

lui-inème  que  ses  semblables  parfois  l'ont  cru  tout 
à  coup  changé  en  dieu. 
De  Fêtre  qui  ne  fait  rien,  qui  ne  produit  rien,  vous 

ne  direz  jamais  qu'il  est  grand,  qu'il  est  parfait,  ni 
qu'il  est  heureux.  Quelles  que  soient  la  richesse  de 
sa  nature,  la  noblesse  de  son  nom  ;  de  si  haut  que 

lui  vienne  son  sang,  c'est  un  sujet  atrophié  et  man- 
qué, une  méchante  ébauche  dont  la  stérilité  ne 

saurait  aboutir  à  la  gloire  de  la  pleine  vie.  Si  bien 

que,  plus  nous  montons  dans  l'échelle  des  êtres, 
plus  l'activité  s'étend  et  devient  continue,  plus  ces 
êtres  se  dégagent  de  tout  ce  qui  n'est  pas  activité,  si 

bien  qu'en  Dieu  il  n'y  a  plus  que  de  l'action. 
La  perfection  et  la  béatitude  se  réalisent  donc 

par  Faction. 

Mais  il  y  a  deux  sortes  d'actes  :  l'un  est  la  diffu- 
sion et  comme  la  dépense  de  notre  substance  au 

dehors,  il  profite  à  l'œuvre  qui  en  est  le  fruit,  à  la 
matière  sur  laquelle  il  s'exerce  plus  qu'à  l'ouvrier 
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qui  le  produit;  il  diminue  la  vie  au  lieu  de  l'aug- 
menter, il  épuise  l'agent  au  lieu  de  l'enrichir  :  il 

ne  saurait  l'établir  dans  la  béatitude. 
Il  y  en  a  un  autre  quiïie  sort  point  de  son  auteur, 

qui  retient  en  celui-ci  et  l'objet  qu'il  atteint  et  le 
surplus  de  vie  qu'il  enfante.  Agir,  ce  n'est  pas  seule- 

ment, en  efTet,  bâtir  une  maison,  peindre  un  tableau, 

sculpter  une  statue  ;  c'est  surtout  vivre,  sentir,  pen- 
ser, vouloir,  aimer.  Mais  on  vit,  on  sent,  on  pense, 

on  veut,  on  aime  en  soi  ;  et,  par  conséquent,  tous 
ces  mouvements  sont  le  trésor  de  celui  qui  en  est  le 
théâtre  et  la  cause. 

C'est  parmi  ces  mouvements  immanents  qu'il 

faut  chercher  l'acte  de  la  béatitude,  d'abord  parce 

qu'étant  propres  aux  agents  supérieurs,  particu- 
lièrement à  l'homme,  aux  anges,  à  Dieu,  ils  sont 

plus  nobles  que  les  mouvements  du  premier  ordre 

communs  à  tous  les  êtres;  parce  que  les  actes  au- 
dehors  tiennent  leur  perfection  des  actes  au  dedans  : 

le  dessin,  l'expression,  la  beauté  sont  dans  l'imagi- 

nation, dans  la  pensée,  dans  la  volonté  de  l'artiste 
av^ant  de  s'incarner  dans  la  pierre  ou  dajis  le  marbre, 
et  la  splendeur  des  créatures  se  tire  de  la  splen- 

deur conçue  dans  Fintellis'ence  du  Créateur.  Secon- 

dément,  l'acte  de  la  béatitude  est  la  perfection  inté- 
rieure de  l'homme  et  non  la  perfection  de  son 

œuvre  extérieure.  C'est  bien,  d'ailleurs,  l'idée  que 
nous  en  avons,  et  toutes  les  opinions  sur  les  actes 

par    lesquels    nous  pouvons    conquérir   l'objet  de 
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notre  béatitude  se  ramènent  à  trois  ou  quatre  sys- 
tèmes, qui  placent  la  félicilo  dans  la  sensation, 

dans  la  pensée,  dans  l'amour  :  des  actes  qui  sont 

dans  l'homme  et  qui  ne  sortent  point  de  lui. 
L'acte  de  la  béatitude  ne  doit  pas  seulement  se 

passer  dans  l'homme,  il  doit  être  vital,  c'est-à-dire 
procéder  de  l'homme  même.  Je  ne  prétends  pas 

rju'il  ne  soit  nécessaire  à  celui-ci  d'être  poussé  par 

un  être  supérieur,  qui  donne  à  sa  puissance  d'opéra- 

tion plus  d'efficacité  et  de  portée  ;  mais,  pour  être 
heureux,  l'homme  doit  s'ouvrir  jusqu'au  fond  à 
l'objet  de  son  bonheur,  étreindre  cet  objet  en  quel- 

que sorte,  se  l'assimiler  et  se  faire  à  lui-même 
sa  félicité,  comme  il  se  fait  sa  chair  et  son  sang, 

comme  il  se  fait  sa  sensation,  sa  passion,  sa  pensée, 

son  amour,  autant  de  choses  qui  ne  peuvent  se 

réaliser  que  par  l'action  personnelle. 

11  ne  saurait  donc  être  question  d'emprunter  à 
Dieu,  comme  l'ont  rêvé  quelques  théologiens,  son 
intelligence  ou  son  cœur,  son  action  ou  son 
amour. 

D'abord,  il  est  impossible  de  deviner  comment 
Dieu  pourrait  nous  communiquer  ses  facultés  ou 

ses  opérations  ;  il  ne  l'a  même  pas  pu  pour  l'huma- 
nité du  Christ,  à  laquelle  il  avait  communiqué  sa 

Personne. 

Ensuite,  il  n'est  pas  moins  impossible  de  deviner 

par  quel  procédé  l'homme  deviendrait  capable  de 
s'assimiler,  comme  puissance  active,  l'intelligence 
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OU  la  volonté  divine,  ou  produire  sans  être  Dieu 
lui-même  une  action  incréée. 

Eût-on  fait  disparaître  ces  contradictions,  il  res- 

terait encore  que,  si  je  ne  vois  Dieu  qu'avec  ses 

yeux,  si  je  ne  l'aime  qu'avec  son  cœur,  ce  n'est  pas 
moi  qui  le  vois  ou  qui  l'aime;  car  on  ne  goûte  pas, 
on  n'aime  pas,  on  ne  pense  pas  par  les  lèvres,  l'es- 

prit ou  la  volonté  d'un  autre  ;  mais  c'est  Dieu  qui 
se  contemple,  s'aime  et  se  béatifie  lui-même. 

En  conséquence,  l'acte  de  la  béatitude  est  un  acte 
de  vie,  c'est-à-dire  un  acte  jailli  de  nous  et  de  notre 
sein. 

C'est  même  l'acte  vital  par  excellence,  non  point 

seulement  parce  qu'il  nous  assimile  l'objet  le  plus 

sublime,  mais  encore  parce  qu'il  ne  souffre  point 

d'interruption  dans  son  cours.  S'il  y  avait  des  alter- 
natives dans  notre  félicité,  il  y  aurait  des  heures 

où  nous  ne  la  posséderions  pas,  et  cela  suffirait  pour 

la  gâter  à  l'heure  même  où  nous  la  posséderions. 
Le  bonheur  qui  s'endort  n'est  plus  le  bonheur,  il  ne 

peut  sommeiller  sans  mourir.  C'est  pourquoi  un 
acte  qui  se  dessaisirait  un  instant  de  son  objet,  un 
acte  dont  nous  perdrions  conscience  une  seconde, 
un  acte  sujet  à  la  moindre  défaillance,  ne  constitue 

pas  plus  la  félicité  qu'une  hirondelle  ou  un  beau 
jour  qui  passent  ne  font  le  printemps.  C'est  pour- 

quoi les  saintes  Lettres  comparent  souvent  la  béati- 
tude à  la  lumière  qui  veille  sans  cesse,  au  jour  qui 

ne  connaît  pas  de  couchant. 
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II 

Un  second  point,  Messieurs,  sollicite  notre  atten- 
tion :  où  naîtra  cet  acte  conquérant  de  la  béatitude? 

Est-ce  dans  la  chair?  Est-ce  dans  les  sens?  Est  ce 

dans  l'esprit,  est-ce  dans  le  cœur? 

Il  n'est  pas  un  élément  dans  l'homme  qui  ne  doive 
profiter  de  la  béatitude,  entrera  sa  manière  en  con- 

tact avec  elle  et  sous  son  rayon  trouver  son  épa- 
nouissement suprême;  il  paraît  donc  naturel  que, 

dans  ce  grand  œuvre  de  la  conquête,  chaque  force 

apporte  son  concours.  La  vie  végétative  de  nutrition, 

de  digestion,  d'assimilation  prépare  aux  sens  inté- 
rieurs ou  extérieurs  des  organes  sains  ;  les  sens  tra- 

vaillent pour  l'esprit,  amènent  sur  ses  chantiers 
les  matériaux  dont  il  formera  ses  idées  ;  l'intelli- 

gence à  son  tour  présente  son  objet  à  la  volonté.  De 

sorte  que  par  tout  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il 
sent,  pense  ou  aime,  l'homme  s'élance  vers  la  féli- 

cité. Ce  n'est  pas  trop  de  tous  les  trésors  de  notre 
activité  pour  acquérir  la  perle  du  souverain  Bien. 

Mais  il  est  manifeste  que  le  souverain  Bien  ne 

peut  être  saisi  par  les  forces  végétatives,  que  le 

royaume  des  cieux  n'est  ni  u  un  aliment  matériel, 

ni  un  breuvage  »  ;  que  notre  Dieu  n'est  point  le 
Dieu  du  ventre  :  que  Feffort  des  nerfs,  la  tension 

des  muscles  ou  des  viscères  ne  sauraient  avoir  prise 
sur  son  essence. 
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Encore  que  raction  des  sens  soit  plus  haute,  elle 

est  pourtant  incapable  d'appréhender  la  Divinité. 
Ni  V œil  n'a  vu,  dit  saint  Paul,  ni  V oreille  n'a  enten- 

du V éclat  de  la  joie  que  le  Seigneur  prépare  à  ses 

amis\  L'aigle  même,  qui  fixe  le  soleil,  n'a  pas  réussi 
à  découvrir  le  chemin  parcouru  par  Jéhovah,  et  le 
regard  du  vautour  a  été  impuissant  à  suivre  la  trace 

de  ses  pas".  Dieu  n'est  pas  un  corps,  ni  une  matière 

subtile,  c'est  un  esprit,  un  pur  esprit,  inaccessible 
aux  facultés  sensibles. 

A  Ostie,  dans  la  fraîcheur  d'un  soir,  saint  Augus- 
tin, le  cœur  plein  de  Dieu,  mais  aussi  de  la  splen- 

deur et  de  l'harmonie  des  choses,  fît  monter,  unie 
à  la  voix  de  sa  mère,  la  voix  de  sa  méditation  et 

traduisit  l'impuissance  de  nos  sens  à  saisir  leur 
Créateur,  dans  une  langue  dont  la  sagesse  pas  plus 

que  la  poésie  ne  se  lasseront  de  répéter  les  accents 
immortels  :  «  Vous  êtes  au  fond  de  mon  âme;  mes 

sens,  toutefois,  ne  vous  y  ont  point  porté  comme  ils 

y  portent  les  images  de  tous  les  corps..  Ils  ne  saveni, 
pas  même  comment  vous  y  êtes  et  par  oi^i  vous  y 

êtes  entré.  Lorsqu'en  effet  j'interroge  mes  yeux,  et 
que  je  leur  demande  si  vous  êtes  venu  en  mon  âme 

parleur  ministère,  ils  me  répondent  que  vous  n'êtes 
point  une  lumière  sensible,  ni  une  couleur  :  ils  ne 
vous  ont  point  aperçu.  Mes  oreilles  disent  que  vous 

n'êtes  point  passé  par  elles,  n'étant  ni  un  son  ni  un 

1.  ICor.,  II,  9. 
2.  Job.  XKviii.  7. 
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bruit.  Mon  odorat  assure  qu'il  i  vous  a  point  attiré 
dans  mon  âme,  puisque  vous  n'êtes  point  un  parfum. 
Mon  goût  déclare  que  comme  vous  n'êtes  point  une 
saveur,  il  ignore  absolument  ce  que  vous  êtes  et 
môme  si  vous  êtes.  Mon  toucher  enfin  me  demande 

pourquoi  je  l'interroge  à  votre  sujet,  puisque  vous 
n'avez  point  de  corps  ? 

«  Lors  cependant  que  je  cherche  mon  Dieu,  je 
cherche  une  lumière  ;  mais  je  la  cherche  dans  le 

fond  et  au-dessus  de  mon  âme;  je  cherche  une  lu- 
mière souveraine  qui  éteigne  tout  Téclat  de  la  lu- 

mière visible,  tout  l'éclat  des  beautés  et  des  cou- 

leurs, que  l'œil  ne  saurait  voir.  Je  cherche  une 
harmonie  qui  surpasse  tous  les  charmes  de  la  musi- 

que et  que  l'oreille  ne  peut  entendre.  Je  cherche 
une  essence  infiniment  plus  douce  que  tous  les 

parfums  et  que  toutes  les  fleurs  et  que  l'odorat  ne 
saurait  saisir.  Je  cherche  une  suavité  qui  surpasse 
toute  suavité,  mais  que  les  lèvres  ne  sauraient 

goûter.  Je  cherche  un  embrassement  pur  et  divin 
dont  la  volupté  est  infinie,  mais  dont  le  toucher  ne 

saurait  jouir.  C'est  mon  Dieu  qui  est  celte  lumière, 
que  le  lieu  ne  renferme  point;  qui  est  cette  essence 

pénétrante,  que  la  brise  ne  dissipe  point  ;  qui  est 
cette  suavité,  qui  nourrit  et  ne  diminue  point;  qui 
est  cet  objet  infiniment  aimable,  dont  la  jouissance 
ne  dégoûte  points 

1.  Confessions,  liv.  X,  cliap.  vi.  —  Soliloques,  cliap.  xxxi. 
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Ainsi  donc  tout  travaille  en  nous  à  préparer  l'acte 
de  la  béatitude,  mais  cet  acte  ne  peut  se  produire 

que  dans  les  régions  supérieures  de  l'âme.  C'est  par 
l'àme  que  nous  nous  séparons  des  êtres  inférieurs, 

par  lame  que  nous  ressemblons  à  Dieu,  dans  l'âme 

que  nous  sommes  grands  ou  misérables,  dans  l'âme 

que  nous  sommes  saints  ou  infâmes,  dans  l'âme 
que  nous  sommes  heureux  comme  des  anges  ou  que 
nous  soulfrons  comme  des  démons.  Et  si  notre  rêve 

n'est  pas  vain,  si  Dieu  nous  est  accessible  en  lui- 
même  par  quelque  côté,  si  nous  pouvons  monter, 

jusqu'à  avoir  prise  sur  l'Inlini,  c'est  par  l'âme  et 
uniquement  par  elle.  Beatiludo  est  actus  animœ. 

Mais  l'àme  entre  en  contact  avec  le  monde  par 

deux  facultés  qui  gouvernent  tout  en  elle,  l'intelli- 

gence et  la  volonté;  l'acte  qui  nous  met  en  posses- 
sion de  Dieu  jaillit-il  de  la  première  ou  de  laseconde 

faculté?  Est-ce  une  pensée,  est-ce  un  vouloir,  est- 

ce  une  vision,  est-ce  un  amour? 

Ne  vous  méprenez  pas.  Messieurs,  sur  la  question 

que  je  pose. 

Quelle  que  soit  la  solution,  vous  qui  êtes  avides 

de  lumière,  d'évidence,  de  science,  de  contemplation, 
ne  craignez  pas  pour  votre  esprit  ;  vous  qui  avez 

souffert  du  vide,  de  la  solitude,  de  l'abandon,  de  la 
vanité  des  amours  créés  et  qui  vous  consumez  dans 

l'attente  de  la  tendresse  infinie,  ne  craignez  rien 
pour  votre  cœur.  Vous  qui  succombez  sous  des  far- 
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deaux  trop  lourds,  et  qui  portez  sous  des  poitriucs 

ensanglantées  des  âmes  au  vif  et  toujours  en  lam- 
beaux, ne  craignez  pas  pour  votre  joie. 

Esprits  avides  de  contemplation,  vous  verrez  ; 

cœurs  altérés  d'amour,  vous  aimerez;  martyrs  lassés 
des  supplices,  vous  goûterez,  ou  bien  la  félicité  n'est 
qu'un   mot. 

Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  savoir  si  l'on  peut 
être  complètement  heureux  sans  vision  ou  sans 

amour;  tous  concèdent  que  l'intégrité  du  bonheur 
entraîne  et  la  perfection  de  l'esprit  et  la  perfection 
du  cœur.  Mais  le  problème  est  celui-ci  :  l'acte  qui 
nous  met  ea  possession  de  Dieu  est-il  un  acte  d'in- 

telligence ou  un  acte  de  volonté? 

Deux  grandes  écoles  se  partagent  la  philosophie 

d'abord  et  ensuite  la  théologie*.  Voir  et  connaître, 

disent  les  uns,  voilà  l'élément  le  plus  essentiel  de  la 
béatitude  ;  aimer  et  jouir,  disent  les  autres,  voilà  la 
sourcela  plus  radicale  de  notre  félicité. 

Nombreux  aujourd'hui  sont  les  partisans  de  la 
volonté  :  leur  chef  le  plus  puissant  est  Duns  Scot  ; 

plus  nombreux  encore  sont  les  partisans  de  l'esprit  : 
leurs  plus  illustres  maîtres  sont  Aristote  et  saint 

Thomas  d'Aquin. 
.le  me  hàtc  de  le  dire,  Messieurs,  Scot  a  défendu 

les  privilèges  de  la  volonté  avec  une  vigueur  de  logique 

1.  Append.,  n.  2,  p.  342. 
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et  de  subtilité  que  nos  psychologues  n'ont  jamais 

égalée.  Sous  l'influence  de  sa  doctrine,  l'école  fran- 
ciscaine a  travai_Aé  le  cœur,  elle  Ta  fouillé  dans  tous 

ses  replis  pour  y  faire  pénétrer  la  sublime  passion 

qui  prépare  au  pur  et  grand  amour  de  l'éternité.  Et 
les  saints,  formés  par  cette  mystique  féconde,  nous 

apparaissent  avec  des  yeux  qu'illuminela  flamme  de 
leur  cœur  et  dévorés  par  une  ardeur  qui  a  permis  de 

les  comparer  aux  plus  aimants  des  anges:  les  séra- 

phins. Il  me  serait  doux  d'évoquer  devant  vous  ces 

belles  physionomies  que  la  bonté  inonde  et  qu'une 
tendresse  divine  consume  et  transfigure. 

Je  dois  ajouter  que  rÉglisc  à  ce  sujet  n'a  rien 
défini  ;  elle  a  toujours  laissé  exalter  l'intelligence  ou 

la  volonté,  placer  l'essence  de  labéatitude  dans  l'acte 
de  l'une  ou  de  l'autre  faculté,  et  nous  sommes  ici 
sur  un  terrain  libre  où  il  api)artient  à  la  philosophie 

de  décider  plus  qu'à  l'autorité  divine  dont  relève  la 
théologie. 

Après  cela.  Messieurs,  vous  ne  serez  point  étonnés 

de  me  voirabandonner  le  Docteur  subtil  pour  sui- 

vre le  Docteur  angélique  ;  j'espère  môme  que  les 
raisons  qui  ont  impressionné  mon  esprit  ne  seront 
pas  sans  agir  aussi  sur  les  vôtres. 

D'abord,  quels  que  soient  la  valeur  du  premier  et 
son  génie,  jamais  il  n'a  eu  dans  l'Eglise  les  appro- 

bations ni  l'autorité  du  second.  Et  si  la  société  chré- 

tienne n'a  point  entendu  prendre  à  son  compte 
toutes  les  affirmations  de  l'Ane^e  de  l'école,    à  coud 
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sûr  elle  a  voulu  qu'on  acceptât  les  théories  fonda- 

mentales du  docteur  dominicain,  et  il  n'est  pas 

douteux  que  sa  conception  de  l'intelligence  n'entre 
pour  une  part  capitale  dans  son  système. 

De  plus,  les  saintes  Lettres,  bien  qu'elles  parlent 
souvent  de  la  béatitude  comme  d'une  joie  et  d'un 
ineffable  amour,  indiquent  à  chaque  instant,  dans 

l'apparition  de  Dieu,  la  connaissance  et  la  vision  de 
sa  gloire,  la  contemplation  de  sa  beauté  le  foyer 

d'où  rayonne  tout  le  bonheur.  Aujourd'hui  nous 
n  apercevons  qu'un  reflet  à  travers  les  énigmes, 

alors  nous  verrons  face  à  face.  Aujourd'hui  je 
connais  en  partie^  mais  alors  je  connaîtrai  comme 

j'ai  été  connu.  Quand  il  nous  aura  apparu,  nous 
serons  semblables  à  Lui,  car  nous  le  verrons 
comme  Ilest\ 

Enfin,  Messieurs,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  décide 
de  notre  pensée,  la  nature  humaine,  interrogée, 

nous  semble  imposer  à  l'esprit  l'opinion  que  nous défendons. 

Les  philosophes  sont  d'accord  pour  enseignerque 
tout  être  doit  entrer  en  possession  de  sa  béatitude  par 
la  plus  haute  de  ses  facultés,  celle  qui  lui  appartient 

le  plus  en  propre  et  sert  à  le  distinguer  des  êtres  in- 

férieurs, car  il  est  manifeste  que  l'être  ne  serait  point 

totalement  satisfait  s'il  ne  l'était  pas  jusqu'à  son 
sommet. 

i.  I.  Cor.,  xiir,  12.  —  Ps  ,  xv-xvr. 
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«En  convenant  que  le  bonheur  est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  dit  le  maître  des  philosophes,  on  voudra 

peut-être  connaître  plus  clairement  ce  qu'il  est;  et 
l'on  y  arriverait  facilement,  si  l'on  pouvait  savoir 

quel  estrade  particulier  à  l'homme.  De  même  en 
effet  que  la  perfection  d'un  musicien,  d'un  statuaire, 

d'un  artiste,  se  reconnaît  à  l'ouvrage  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui,  de  même,  pour  l'homme,  on  se  rendra 

compte  de  l'excellence  de  sa  vie  à  l'œuvre  qui  lui 
est  propre  ' .  » 

JMais  à  quoi  reconnaissons-nous  la  physionomie, 

la  trace,  l'œuvre  de  l'homme  sinon  à  rintelligence  ? 
C'est  rintelligence  qui  donne  déjà  à  notre  extérieur 
ce  caractère  qui  nous  transporte  si  haut  par  delà 
les  êtres  inférieurs,  qui  nous  fait  lever  vers  le  ciel 

ce  front  et  ce  regard  comme  surchargé  de  tant  de 

choses,  qui  nous  communique  cette  expression 
indéfinissable,  et  répand  sur  notre  visage  cette  beauté 

victorieuse  des  traits  les  plus  irréguliers  et  les  plus 

heurtés,  qui  rend  vraiment  humain  en  le  pénétrant 
de  sa  lumière  ce  rayon  même  débouté  devant  lequel 

s'arrête  et  s'attendrit  notre  cœur,  qui  remplit  notre 

geste  d'une  signification  portant  si  loin,  etmet  dans 
notre  langue  un  sens  universel  auquel  les  cris  des 

animaux  n'atteindront  jamais.  C'est  l'intelligence 
qui  dispose  avec  logique  et  avec  ordre  les  éléments 

de  nos  œuvres,  les  pierres  de  nos  édifices,  les    cou- 

1.  Aristote,  Morale  à  Niconi.,  chap.  vi. 



QUATRIÈME   CONFÉRENCE*  1    7 

leurs  de  nos  tableaux,  la  régularité  variée  de  nos 

sillons,  les  dessins  harmonieux  de  nos  statues, 

C'est  l'intelligence,  son  nom  même  l'indique,  qui 

pénètre  au  dedans,  au  cœur,  à  l'essence  des  choses, 
et  leur  dérobe  pour  ainsi  dire  leur  trésor  suprême 

C'est  l'intelligence  enfin  qui  dilate  la  puissance  de 
la  volonté  et  la  revêt  d'une  double  noblesse:  no- 

blesse première  et  sublime  qui  entraîne  la  volonté  à 
chercher  le  bien  absolu  et  universel  et  à  se  consumer 

en  lui,  noblesse  secondaire  et  sublime  encore  qui  la 
tient  dans  une  indépendance  et  dans  une  liberté 

totale  vis-à-vis  de  tout  ce  qui  est  imparfait  et  fini.  Ah  ! 
Seigneur,  la  splendeur  de  votre  visage  dont  vous 

avez  inondé  notre  front,  c'est  l'intelligence,  la  pre- 
mière et  la  plus  belle  fille  de  notre  âme  immortelle  ! 

JCit  puisque  la  conquête  de  la  béatitude  se  fait  par 

l'action  de  la  reine  des  facultés,  c'est  par  Tintelli- 

gence  qu'avant  tout  nous  atteindrons  Dieu. 

D'ailleurs,  l'acte  qui  nous  met  en  possession  de 
Dieu  est  évidemment  l'acte  qui  nous  béatifie  radica- 

lement, puisque  avant  tout  la  béatitude  consiste 
dans  la  possession  de  Dieu. 

Or,  quelle  est  la  faculté  qui  saisit  les  choses  et 

les  met  en  nous?  Est-ce  la  volonté  ?Non,  Messieurs, 
car  un  examen  psychologique  nous  révélera  que  la 

volonté  est  attirée  plus  qu'elle  n'attire,  que  son 
mouvement  la  jette  vers  son  objet  plus  qu'il  ne  jette 
son  objet  en  elle,  que  notre  cœur  est  possédé  et 

captivé   par   l'être  qui    l'a  séduit  plus  qu'il  ne  le 
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possède  et  qu'il  ne  le  captive.  Prenez  les  actes  du 
cœur  et  de  la  volonté,  vous  vous  apercevrez  qu'aucun 

n'opère  l'union  de  notre  âme  avec  les  choses  par  lui- 
même,  mais  par  l'acte  d'une  autre  faculté.  L'àme 

est  avide  de  lumière,  c'est  par  les  yeux  qu'elle  s'en 
remplit;  elle  veut  des  parfums,  c'est  par  l'odorat 

qu'elle  les  respire;  des  harmonies, c'est  parl'oreille 
qu'elle  nous  les  fait  posséder  ;  des  suavités,  c'est  par 
les  lèvres  que  nous  les  saisissons  ;  elle  brûle  d'étrein- 

dre  ceux  qu'elle  aime,  c'est  par  les  bras  qu'elle  les 
étreint.  Ni  le  désir,  ni  l'amour,  ni  la  jouissance,  qui 
sont  les  trois  actes  principaux  de  la  volonté,  ne  ren- 

dent les  êtres  présents  dans  notre  âme. —  Le  désir 

en  effet  suppose  l'absence,  l'amour  porte  également 
sur  un  bien  présent  ou  absent,  et  la  jouissance  suit 

la  possession  et  ne  la  réalise  pas. 

Ah!  s'il  suffisait  de  les  vouloir,  de  les  désirer,  de 
les  aimer  pour  que  les  choses  entrassent  dansnotre 

cœur,  que  de  réalités,  que  depersonnes  nous  ferions 
revivre  en  nous  ! 

Ce  miracle  dont  l'amour  et  la  volonté  sont  inca- 

pables, l'intelligence  l'accomplit;  elle  nous  met  en 
possession  de  l'objet  qu'elle  atteint,  elle  nous  le 
rend  présent,  elle  évoque  et,  en  quelque  sorte,  elle 
ressuscite  même  les  êtres  qui  ne  sont  plus,  nous 

obligeant  à  vivre  en  communion  avec  eux.  Par  la 
connaissance,  par  la  pensée,  par  le  souvenir,  ils 

sont  en  nous,  ils  remplissent  notre  âme,  que  nous 
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les    aimions    ou    que    nous    en     ayons    horreur. 

Tous  les  mots  qui  expriment  les  actes  de  l'esprit 

leur  assignent  ce  rôle.  Nousdisons  'que  l'intelligence 
saisit,  appréhende,  apprend,  comprend  :  autant  de 

formules  qui  indiquent  une  puissance  d'attraction 

vers  soi,  d'accaparement,  de  conquête  ;  nous  disons 

qu'elle  conn:>il,  qu'elle  représente,  par  conséquent 

qu'elle  donne  naissance  aux  êtres  en  nous  et  qu'elle 

les  rend  présents.  Dans  la  région  spirituelle  de  l'âme, 

l'intelligence  joue  le  rôle  des  facultés  appréhen- 

sivcsdans  l'ordre  matériel,  et  de  même  que  nous 
aurions  beau  désirer  et  aimer  les  objets,  si  nous 

n'avions  des  yeux,  des  oreilles,  des  mains  pour  les 

saisir,  de  même  dans  le  monde  spirituel,  si  l'intel- 

ligence n'était  là  pour  suppléer  à  l'infirmité  de  tout 
le  reste.  Et  si  Dieu  nous  est  accessible,  s'il  nous  est 

donné  de  l'appréhender,  de  le  saisir,  de  l'embrasser, 

de  l'étreindre,  ce  ne  peut  être  que  par  une  faculté 
spirituelle,  et  par  la  seule  qui  saisisse  les  choses  : 

l'intelligence. 
Mais  nous  avons  dit  que  Dieu  en  lui-même  était 

l'objet  de  notre  béatitude;  or,  vous  m'objectez  que 

les  actes  de  l'esprit  ne  mettent  point  l'homme  en 

possession  des  êtres,  mais  de  l'image  et  de  l'idée 
qui  les  représente. 

D'abord,  Messieurs,  cette  image  et  Cette  idée  sont 

quelque  chose  d'eux,  au  point  que  nous  éprouvons  à 

1.  Append.,  n.  3,  p.  3i3. 
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l'endroit  de  celles-ci  les  sentiments  que  nous  éprou- 
vions vis-à-vis  des  êtres  extérieurs  mêmes.  Quand 

elles  nous  apparaissent,  si  elles  nous  sont  chères, 

nous  leur  adressons  les  paroles  d'admiration,  de 
tendresse,  de  passion  que  nous  adressions  aux  réa- 

lités ;  si  elles  nous  sont  odieuses,  nous  luttons 

contre  elles,  nous  les  accablons  sous  nos  reproches, 

sous  nos  anathèmes,  sous  notre  haine.  Le  grand 

drame  de  la  vie  se  passe  là,  à  l'intérieur,  dans  ce 
débat  entre  nos  sentiments  elles  idées  qui  leur  four- 

nissent leur  objet.  Je  suis  seul  dans  le  désert  et  dans 

la  nuit.  Aucun  être  n'apparaît,  aucun  vivant  ne  se 

fait  entendre,  el  pourtant  je  parle,  j'appelle,  je  re- 

pousse, je  menace  ;  dans  mon  i\me  c'est  une  tempête 
de  colère  ou  d'amour.  Il  y  a  donc  quelqu'un  en 

moi,  qui  m'est  cher  ou  qui  m'est  odieux,  et  c'est  la 
pensée  qui  lui  a  donné  cette  seconde  existence. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  quand  il  s'agit  de  Dieu, 
il  n'y  a  point  d'intermédiaire  ;  pour  le  connaître 
comme  il  est,  il  faut  qu'il  soit  lui-même  dans  notre 
esprit:  aucune  image  ne  peut  le  représenter  et,  par 

conséquent,  l'idée  de  Dieu  et  Dieu  lui-même  ne  font 
qu'un,  la  contemplation  de  Dieu  et  l'union  à  l'être, 
à  la  réalité,  à  la  substance  de  Dieu,  se  confondent. 

C'est  pourquoi  voir  Dieu  comme  il  est,  c'est  saisir 
Dieu  en  Lui  ;  posséder  la  pleine  idée  de  Dieu,  c'est 
posséder  Dieu  lui-même. 

Alors,  il  y  a    entre  Dieu  et    nous   l'union  très 
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haute,  très  étroite,  très  intime  qu'il  y  a  entre  une 

idée  certaine,  liiinineuse  et  l'esprit  qui  l'a  courue. 

Mais  cette  union  ne  se  produit  pas  entre  l'esprit  qui 

est  la  porte  la  plus  intime  de  Tàme,  sans  que  l'âme 

ne  soit  toute  pénétrée  delà  Divinité.  L'âme  n'est 
point  pénétrée  dans  ces  noces  de  lumière,  sans  être 

imprégnée  et  débordée  de  perfection,  sans  être 

ravie  dans  l'amour,  sans  être  enivrée  dans  la  joie, 
sans  devenir  semblable  à  Dieu  môme,  gardant  sa 

nature  comme  le  fer  rouge  garde  la  sienne,  mais 

rayonnant  de  splendeur,  d'amour,  de  béatitude  di- 
vine, comme  le  fer  revêt  les  propriétés  du  feu  qui 

l'a  embrasé.  De  sorte  qu'avant  tout,  la  béatitude, 

c'est  connaître,  c'est  voir,  c'est  vivre  par  l'extase  de 
la  science  et  de  la  lumière.  Hœc  est  vita  œterna,  ut 

cosnoscant  te,  soliim  Deumverum^. 
Nous  voilà  loin.  Messieurs,  du  pessimisme  qui 

montre  dans  la  mort  et  dans  le  néant  l'idéal  et  la 

félicité;  nous  voilà  loin  de  l'atrophie  de  l'être,  de 
cet  étiolement  de  la  plante  humaine  que  tant  d'es- 

prits mal  informés  reprochent  à  la  religion  de  pour- 
suivre. 

Notre  bienheureux  ne  ressemble  en  rien  à  la 

créature  manquée  dont  on  a  arrêté  le  développe- 

ment on  cliemin,  en  rien  à  la  momie  d'Egypte  ou 
au  bouddha  de  llnde  inerte  et  stupéfié  sous  un  ciel 

étouffant,  Ce  n'est  même  pas  l'être  languissant  et 

1.  Saint  Jean,   xvii,  3. 
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maladif  dont  le  corps  se  soutient  avec  peine,  dont 

la  marche  se  traîne,  que  certains  artistes  ont  peint 

avec  des  couleurs  mortes,  mais  c'est  l'homme 
arrive  à  la  parfaite  virilité.  Je  puis  le  dire,  sans 

crainte  d'être  démenti  :  dès  ici-bas,  l'espérance  de  la 
béatitude  a  donné  à  notre  esprit  un  incomparable 

élan,  à  notre  cœur  une  ardeur  et  à  notre  bras  une 

puissance  dont  témoignent  des  œuvres  qui  cou- 

vrent la  terre  ;  la  possession  de  la  béatitude  fait  en- 

trer l'homme  dans  une  vie  et  dans  une  action  si  in- 

tense, qu'il  nous  est  impossible  de  vivre  ou  d'agir 

davantage  :  nous  sommes  jetés  dans  l'ivresse  de 

l'être,  delà  vie,  de  l'activité. 
Nous  voilà  loin  aussi  de  ce  bienheureux  dépouillé 

de  sa  personnalité  et  de  son  individualité  que  le 

matérialisme  nous  impose  et  qu'il  accuse  en  même 

temps  IKglise  d'avoir  inventé.  Le  bonheur  ne  se 

produit  pas  dans  le  chaos  et  dans  l'effervescence 

d'éléments  qui  se  mêlent  et  se  confondent,  mais  par 

une  action  distincte  et  personnelle.  Sans  doute,  l'ob- 

jet de  notre  béatitude  n'est  point  en  nous,  mais 

c'est  nous  qui  l'y  mettons  par  un  effort  venu  de 
nous,  que  personne,  pas  même  Dieu,  ne  pourrait 

tirer  de  nous  sans  nous.  Sans  doute  l'Etre  et  le 
Bien  qui  nous  attirent  sont  au-dessus  de  nous,  mais 

notre  Dieu  n'est  point  cette  unité  dévorante 
des  alexandrins  ou  des  panthéistes  qui  absorbe 

l'individualité  ;  la  béatitude,  au  contraire,  est 
l'exaltation     suorème     de    l'individu    et     la    olus 
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haute     manifestation    de      la     puissance    person- 
nelle. 

Enfin,  Messieurs,  le  bienheureux,  au  lieu  de  per- 

dre conscience,  arrrve  au  dernier^  degré  de  la  cons- 

cience. Son  ravissement  n'a  rien  du  délire  afTolé, 

de  l'ivresse  désordonnée  d'un  mysticisme  sans 
règle;  avant  tout,  la  béatitude  est  une  posses- 

sion de  Dieu  par  la  vision,  et  la  perfection  que  l'on 
trouve  et  la  joie  que  l'on  goûte  seraient  étrange- 

ment diminuées,  et  par  conséquent  insuffisantes,  si 

nous  n'en  avions  la  conscience  et  le  sentiment. 
Ce  sentiment  et  cette  conscience  montent  et  se  dila- 

tent d'autant  plus  que  l'intelligence  arrive  à  la  su- 
prême lumière  et  réalise  ce  rêve,  acceptable  et  lé- 

gitime dans  sa  substance  et  auquel  déjà  j'ai  eu  l'oc- 
casion d'applaudir  :  le  rêve  de  la  science  parfaite. 

Un  rêve,  Messieurs,  en  effet,  a  grisé  notre  âge  et 

exalté  son  effort  :  il  faut  que  l'homme,  a-t-on  dit, 

pénètre  jusqu'au  fond  le  mystère  du  monde;  quand 

par  la  science  il  sera  devenu  le  maître  de  l'univers, 
il  aura  édifié  l'œuvre  de  sa  félicité. 

Je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  l'inefficacité  de  cette 

ambition,  ni  comment  cette  parole,  attribuée  à  l'un 
de  nos  savants,  est  pleine  de  folie  plus  que  de  rai- 

son :  «  Le  monde  pour  nous  est  sans  mystère  »,  ni 

pourquoi  je  serais  tenté  de  me  rallier  plutôt  au  cri 

de  détresse  d'un  autre  penseur  :  Ignoranius,  igno- 
rabimus^  nous  ignorons,  nous  ignorerons  toujours. 
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La  science  fûl-elle  toute  faite,  et  sur  toutes  choses, 

une  vie  d'homme  ne  suffirait  pas  à  en  prendre  pos- 
session. 

Et  si,  par  impossible,  la  nature  avait  dévoilé  le 

dernier  de  ses  secrets,  et  si,  par  impossible,  Tun 
de  nous  réussissait  à  se  mettre  au  courant  de  toutes 

ses  révélations,  cet  homme  ne  seraitpas  encore  heu- 

reux, tant  qu'il  n'aurait  pas  pénétré  le  mot  suprême 

des  choses  dont  l'explication  ne  peut  être  qu'en 
Dieu. 

Aussi,  ce  que  je  veux  retenir  de  ce  rêve,  c'est  que, 
légitimement,  il  place  dans  la  connaissance  poussée 

à  bout  et  dans  l'exaltation  de  l'intelligence  la  per- 

fection suprême  de  l'homme.  La  philosophie  chré- 
tienne ne  parle  pas  autrement,  mais  elle  est  à  la 

fois  plus  sage  et  plus  audacieuse;  plus  sage,  car 

elle  n'a  point  l'illusion  que  l'homme  ici-bas  arrivera 

à  tout  savoir  ;  plus  audacieuse,  car  elle  conduit  l'âme 
de  lumière  en  lumière,  de  gloire  en  gloire,  la  fai- 

sant grandir  et  progresser  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  at- 
teint la  source  intarissable  de  toute  clarté,  Dieu. 

Cette  vision  entraîne  la  connaissance  substantielle 

du  reste  des  êtres  et  remplit  par  conséquent,  en  y 

ajoutant,  le  désir  qui,  de  notre  temps,  a  éclaté  avec 

tant  d'impatience,  enfanté  un  si  colossal  effort  et  de 
si  féconds  résultats. 

Une  fois  de  plus  la  sagesse  delà  Révélation  s'ac- 
corde avec  la  sagesse  de  la  raison,  complétant  et 

achevant    l'enseignement    et     montrant    jusqu'oii 
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s'étend  le  domaine  de  nos  investigations,  et  jusqu'où 
doit  (Hre  poussée  notre  contemplation  pour  nous 
faire  entrer  dans  la  parfaite  félicilé. 

C'est  un  motif  encore  de  suivre   sans  hésitation 
un  Evangile  qui  ne  se  trompe  jamais. 
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CINQUIÈME   CONFÉRENCE 

lA  POSSIBILITE  POUR  L'HOMME 

DE  CONQUÉRIR  LA  BÉATITUDE 

Messieurs, 

Vous  vous  rendez  compte  de  la  route  que  nous 

avons  parcourue;  la  fin  dernière  capable  de  nous 
achever  et  de  nous  rendre  heureux  existe,  unique 

pour  chaque  homme,  la  même  pour  tous  :  c'est 
Dieu,  Dieu  appréhendé  et  possédé  dans  sa  substance, 

appréhendé  et  possédé  par  un  acte  vital  d'intelli- 
gence qui  opère  l'union  du  sujet  béatifié  avec  l'être 

béatifiant. 

Donc,  pour  posséder  Dieu,  il  faudrait  avant  tout 

le  voir.  Hélas  !  n'habite-t-il  pas  trop  haut?  Ne  som- 

mes-nous pas  trop  infirmes  et  trop  loin  pour  qu'il 
soit  possible  de  tirer  de  nous  lacté  qui  nous  per- 

mettrait de  le  saisir?  A  chaque  instant,  le  naufragé 
perdu  dans  les  récifs  connaît  le  port  qui  borde  les 

flots  et  les  chemins  qui  y  conduisent;  et  pourtant, 

n'ayant  pas  même  à  sa  disposition  l'épave   qui  lui 
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laisserait  quelque  ciiance  de  surnager  et  rrarriver, 
il  est  condamné  à  périr  dans  la  fureur  montante  de 
la  tempête. 

Lhomme  n'est-il  pas  le  naufragé  du  bonheur? 
Rivé  à  la  terre  aride  de  la  misère,  ne  manque-t-il 
pas  toujours  de  la  barque  et  des  voiles  qui  le  por- 

teraient dans  la  patrie  de  la  perfection  et  de  la 

félicité?  C'est  peut-être  dans  le  sentiment  d'une  telle 

impuissance  qu'il  faut  aller  chercher  le  secret  de 
cette  irritation  à  laquelle  la  créature  ne  s'arrêterait 
pas,  si  d'une  manière  fondée  elle  espérait  la  réali- 

sation de  sa  béatitude. 

C'est  peut-être  notre  destinée  qui  a  été  peinte  sous 
les  couleurs  tragiques  de  la  fable  et  de  la  poésie,  quand 

on  nous  a  représenté  Sisyphe  s'épuisant  à  trans- 

porter au  faîte  d'une  montagne  un  rocher  qui  re- 
descend toujours,  Tantale  mourant  de  faim  et  im- 

puissant à  atteindre  l'arbre  qui  porte  des  rameaux 
chargés  de  fruits,  dévoré  par  la  soif  pendant  qu'un 
fleuve  d'eau  vive  coulant  à  ses  pieds  échappe  éter- 

nellement à  ses  lèvres. 

Quel  sort  que  le  nôtre.  Messieurs,  s'il  en  était 

ainsi  !  Ah  !  j'avoue  que  la  langue  n'aurait  point  d'ac- 
cents assez  désespérés  pour  dire  notre  infortune,  et 

que  nous  serions  autorisés  à  maudire  le  jour  de  no- 
tre naissance. 

Heureusement,  la  vérité  a  d'autres  oracles,  elle  a 
écrit  un  livre  dont  je  veux  vous  expliquer  le  sens. 
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L'homme  peut  conquérir  la  béatitude  et,  s'il  la  man 

que,  c'est  toujours  par  sa  faute. 

I 

D'abord,  laissé  à  ses  propres  forces,  l'homme  est 

capable  d'arriver  à  une  certaine  connaissance  de 
Dieu,  et  conséquemment  à  un  commencement  de 

bonheur  el  de  perfection  proportionné  à  sa  science'. 

En  présence  de  l'ordre  du  monde,  de  la  beauté  des 
choses  et  de  leur  variété,  les  intelligences  les  plus 

simples  devinent,  bien  que  d'une  manière  confuse, 
l'existence  d'un  Etre  supérieur  :  ce  sentiment  leur 

met  déjà  au  cœur  une  conscience  vague  qu'ils  ne 
sont  pas  abandonnés  à  la  merci  du  hasard,  et  la  féli- 

cité s'ébauche  en  leur  sein. 
Des  démonstrations,  appuyées  sur  des  principes 

inébranlables,  rigoureuses  dans  leur  procédé,  nous 

conduisent  plus  loin,  je  veux  dire  à  l'aflirmation 
logique  de  la  réalité  de  Dieu.  La  sagesse  qui  n'abou- 

tit pas  là  manque  à  sa  mission  et,  c'est  le  cas  de 
le  répéter,  fait  banqueroute,  car  elle  n'a  pas  suivi 

jusqu'au  bout  les  sillons  de  la  lumière,  elle  n'a  pas 
donné  ce  qu'elle  devait  donner,  et  David  avait  rai- 

son de  qualifier  de  folie  limpiété  qui  ose  crier  :  Il 

n'y  a  pas  de  Dieu. 
Oh!  Messieurs,  c'a  été  le  crime  de  la  science  mo- 

I.   Append.,  n.  1,  p.  3i3. 
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derne  de  refuser  de  confesser  un  Etre  souverain 

dont  toute  la  nature  chante  l'existence  et  la  gran- 
deur. Le  moindre  mouvement  du  grain  de  sable, 

la  moindre  évolution  d'une  étoile,  le  moindre  fris- 

son du  bria  d'herbe,  le  moindre  rayonnement  de 

la  flamme,  ne  s'expliquent  que  par  laction  d'un  mo- 
teur immobile  ;  les  phénomènes  de  la  vie  exigent  à 

leur  sommet  une  source  :  les  actes  de  l'esprit,  du 
cœur,  de  la  liberté  sont  incompréhensibles  sanslin- 

tervention  d'un  Esprit  suprême,  d'un  Amour  sou- 
verain, dune  première  Liberté...  (Juel  que  soit 

donc  l'objet  de  notre  élude,  quels  que  soient  les 
sentiers  de  la  science  que  nous  prenions,  nous  de- 

vons toujours  arrivera  Dieu.  La  Bible  ne  nous  a  pas 

peint  de  brillantes  et  Imaginatives  fictions,  mais  de 

grandes  et  éternelles  vérités,  quand  elle  a  dit  : 

«  Par  ton  ordre,  Seigneur,  persévère  le  jour  ;  les 

astres  des  cieux  nous  annoncent  ta  gloire,  j'entends 
ta  voix  dans  la  voix  des  grandes  eaux,  je  sens  ton 

souffle  dans  le  vent  qui  poursuit  la  feuille  desséchée; 

le  monde  entier  est  rempli  de  ton  nom,  c'est  par 

toi  que  je  vis,  que  j'agis,  que  je  suis.  In  ipso  enim 
vwimiis,  et  movcnuir  et  sunius  '.   » 

Mais  partout  où  la  certitude  qu'un  Être  tout-puis- 
sant existe  près  de  nous,  assiste  à  nos  journées  pour 

les  surveiller  et  en  protéger  les  étapes,  le  bonheur 
commence. 

I.  Act.    i\n  28 
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Partoutou  cette  conviction  s'affirme  et  s'enracine, 

on  voit  s'établir  la  confiance  et  la  paix,  car  être  sûr 
de  la  présence  et  de  la  réalité  de  Dieu  au  milieu  de 

nous,  c'est  se  sentir  en  sa  main;  se  sentir  en  cette 

main  si  forte  et  si  tendre,  c'est  se  reposer  à  l'abri 
Je  toute  infortune  définitive.  Quelles  que  soient  les 

ruines  accumulées,  si  Dieu  est  là,  le  dernier  mot 

reste  à  la  vie  ;  quelle  que  soit  la  solitude  apparente, 

le  monde  demeure  peuplé;  quelles  que  soient  les 

menaces  de  l'avenir,  le  cœur  échappe  au  désespoir, 
et  entre  les  convulsions  du  dehors  et  les  crises  du 

dedans,  l'àme  est  en  sûreté. 
Au  contraire,  dès  que  cette  conviction  est  ébran- 

lée, des  profondeurs  des  cœurs  et  des  entrailles  des 

peuples  qui  doutent,  on  entend  monter  des  cris,  des 

colères  qui  expriment  l'intensité  d'une  douleur  crois- 

sante et  d'une  misère  qui  s'exaspère  :  si  nos  so- 
ciétés éprouvent  tant  de  malaise  se  traduisant  par 

des  récriminations,  des  haines,  des  révolutions,  des 

bouleversements,  c'est  qu'en  diminuant  le  senti- 

ment de  l'existence  de  Dieu  dans  les  esprits,  on  ne 

leur  a  pas  seulement  enlevé  l'espérance  du  bonheur 
éternel,  mris  encore  la  plus  efficace  consolation  de 

la  vie  actuelle  et  la  meilleure  part  du  bonheur  ter 

restre.  Et  quand  on  veut  rasséréner  les  foules,  les 

apaiser  et  les  épanouir,  sachez-le,  ilfaut  leur  affir- 

mer et  leur  prouver  l'existence  de  Dieu,  leur  parler 
sans  cesse,  comme  Jésus,  de  la  vie  et  de  la  réalité 
du  Père  céleste. 

LA    BÉATITUDE.    —    10. 
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La  raison,  par  ses  propres  forces,  peut  avancer 

plus  loin  dans  la  connaissance  du  Très-Haut  et 
dans  le  bonheur  qui  en  résulte. 

Tirant  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu  tout  ce 

qu'elles  contiennent,  la  philosophie  ne  sort  ni  de 
l'évidence,  ni  de  la  certitude,  quand  elle  attribue  à 

Dieu  les  sublimités  qu'entraîne  nécessairement  sa 
qualité  de  premier  Principe.  Les  noms  dont  elle  se 

sert  pour  le  désigner  répondent  à  la  réalité,  soit  que, 

par  voie  d'assertion,  nous  mettions  en  Lui,  et  à  un 

degré  transcendant,  les  perfections  d'être,  de  vie, 
d'intelligence,  d'activité,  de  personnalité,  d'unité, 
de  sagesse,  de  bonté  que  nous  trouvons  dans  les 

créatures  ;  soit  que,  par  mode  de  négation,  éloi- 

gnant de  Lui  les  lacunes  inséparables  des  natures 

dérivées,  nous  l'appelions  rinfini,  l'Immuable,  l'Eter- 
nel; soitque,  considérant  ses  rapports avecle  monde,- 

nous  l'envisagions  comme  Exemplaire,  Créateur, 
Providence  des  choses;  nous  sommes  sur  un  ter- 

rain solide  où  la  raison  peut  parler  et  conclure  sans 
défaillance.  . 

La  perspective  ouverte  du  côté  de  Dieu  est  déjà 

immense,  et  s'il  est  vrai,  comme  l'enseigne  le  Phi- 
osophe,  que  le  moindre  aperçu  sur  le  monde  incréé 

rende  l'àme  plus  heureuse  que  la  connaissance  par- 

faite de  l'univers  entier,  nous  pouvons  par  nos  seu- 
les forces  arriver  à  un  bonheur  grandissant  avec  la 

science  que  nous  acquerrons  de  la  Cause  première. 

C'est  pourquoi  l'étude   de    ces  hauts  problèmes 
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exerce  sur  ceux  qui  s'y  livrent  un  si  impérieux  attrait 

A  mesure  qu'ils  avancent  dans  le  champ  des  per- 
fections divines,  l'horizon  se  dilate  devant  leur  re- 

gard enthousiasmé;  la  lumière  de  la  raison  jaillit 
dans  plus  de  splendeur,  ravissant  leur  attention, 
les  arracliant  au  souci  des  réalités  inférieures  et  cho- 

quantes, les  amenant  à  oublier  au  moins  momen- 

tanément leurs  angoisses  et  leurs  blessures,  les  éta- 
blissant par  intervalle  dans  la  sérénité  et  dans  les 

délices,  qu'ils  proclament  inetfables,  de  la  contem- 
plation et  de  la  sagesse. 

Écoutez  les  élévations  sublimes  auquelles  condui- 

sait sa  pensée,  celui  que  l'admiration  a  nommé  le 
divin  Platon  : 

«  Heureux  celui  qui  après  avoir  parcouru  selon 

l'ordre  tous  les  degrés  du  beau,  parvenu  enfin 

au  terme  de  l'initiation,  apercevra  tout  à  coup  une 
beauté  merveilleuse,  celle,  ô  Socrate,  qui  était  le  but 
de  tous  ses  travaux  antérieurs;  beauté  éternelle, 

incréée,  impérissable,  exempte  d'accroissement  et  de 

diminution  ;  beauté  qui  n'est  point  belle  en  telle 
partie  et  laide  en  telle  autre,  belle  seulement  en  tel 

temps  et  non  en  tel  autre,  belle  sous  un  rapport  et 
laide  sous  un  autre,  belle  en  tel  lieu  et  laide  en  tel 

autre,  belle  pour  ceux-ci  et  laide  pour  ceux-là; 

beauté  qui  n'a  rien  de  sensible  ou  de  corporel  comme 

le  visage  ou  les  mains  ;  qui  n'est  pas  non  plus  un 
discours  ou  une  science;  qui  ne  réside  pas  dans  un 

être   différent   d'elle-même,   dans    un  animal,  par 



148  LA    BÉATITUDE 

exe  m  pie,  dans  la  terre,  dans  le  ciel  ou  danstouteautre 

chose;  mais  qui  existe  éternellement  et  absolument 

en  elle-même  et  par  elle-même  ;  de  laquelle  parti- 
cipent toutes  les  autres  beautés,  sans  que  leur 

naissance  ou  leur  destruction  lui  apporte  la  moindre 

diminution  ou  le  moindre  accroissement,  ou  la  mo- 

difie en  quoi  que  ce  soit.  Quand  des  beautés  infé- 

rieures on  s'est  élevé...  jusqu'à  cette  beauté  par- 

faite et  qu'on  commence  à  l'entrevoir,  on  touche 

presque  au  but.  Le  droit  chemin...  c'est  de  com- 

mencer par  les  beautés  d'ici-bas  et  de  s'élever  jusqu'à 
la  beauté  suprême  en  passant,  pour  ainsi  dire,  par 

tous  les  degrés  de  l'échelle...  jusqu'à  ce  que,  de 
science  en  science,  on  parvienne  à  la  science  par 

excellence,  qui  n'est  autre  que  la  science  du  beau 

lui-même,  et  qu'on  finisse  par  le  connaître  tel  qu'il 
est  réellement.  0  mon  cher  Socrate,  si  quelque 

chose  donne  du  prix  à  la  vie  humaine,  c'est  la  con- 
templation de  la  beauté  absolue  :  et  si  jamais  tu  y 

parviens  que  te  sembleront  auprès  l'or  et  la  parure  et 
toutes  les  beautés  dont  la  vue  maintenant  te  trouble 

et  te  charme  à  tel  point,  toi  et  beaucoup  d'autres,  que 
pour  voir  sans  cesse  ceux  que  vous  aimez  et  être  avec 

eux,  si  cela  était  possible,  vous  seriez  prêts  à  vous 

priver  de  boire  et  de  manger  et  à  passer  votre  vie 

dans  leur  commerce  et  dans  leur  contemplation  1 

Mais  que  pourrions  nous  penser  d'un  mortel  à  qui  il 
serait  donné  de  contempler  la  beauté  pure,  simple, 

sans  mélange,  non  revêtue  de  chairs  et  de  couleurs 
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humaines, et  do  toutes  les  autres  vanités  périssables  : 
la  beauté  divine,  homogène  et  absolue?  Penses  tu 

que  ce  serait  une  vie  si  misérable  que  d'avoir  les 
regards  tournés  de  ce  côté  et  de  jouir  de  la  con- 

templation et  du  commerce  d'un  pareil  objet  '?  » 
Donc,  dès  ici-bas,  la  connaissance  de  Dieu  et 

l'amour  qui  suit  la  connaissance  de  Dieu  sont 
notre  meilleur  bonheur.  Aussi  saint  Augustin  pleu- 

rait à  la  fois  sur  le  mal  qu'il  avait  fait  dans  le  passé 

et  sur  la  félicité  qu'il  avait  perdue.  «  Tu  as  crié  d'en 
haut  avec  ta  grande  voix,  disait-il,  à  l'oreille  inté- 

rieure de  mon  cœur  et  tu  as  triomphé  de  ma  surdité 

et  j'ai  entendu  tes  accents;  tu  as  éclairé  mon  aveu- 

glement et  j'ai  vu  ta  lumière,  et  appris  que  lu  es 
mon  Dieu...  Mais  il  y  eut  un  temps  où  je  ne  te  con- 

naissais pas, malheur  au  temps  oùje  ne  te  connaissais 

pas.  Malheur  aux  jours  d'aveuglement  où  je  ne 
te  voyais  pas  !  Malheur  aux  heures  de  surdité  où 

je  ne  t'entendais  pas!  Je  t'ai  aimé  bien  tard,  éter- 
nelle et  si  fraîche  beauté,  malheur  au  temps  où  je 

ne  t'ai  pas  aimée  -  !  » 
Quelque  précieuses  que  soient  ces  révélations, 

elles  ne  nous  manifestent  point  pourtant  l'essence 

et  le  fond  de  l'Etre  divin,  auquels  nous  n'avons  nul 
accès,  si  nous  en  sommes  réduits  aux  ressources 

naturelles  de  l'esprit ^ 

1.  Banquet, 
2.  Soliloques,  chap.  xxx,  11. 
3.  Append.,  n.  2,  p.  343. 
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Pour  monter,  en  effet,  à  lintelligence  scienti- 
fique du  premier  principe,  nous  sommes  contraints 

de  partir  des  choses  sensibles,  nous  ne  savons  de 

Dieu  que  ce  qu'elles  nous  en  apprennent.  Mais,  vous 
le  devinez,  les  créatures  matérielles  sont  loin  de 

correspondre  adéquatement  à  la  fécondité  divine, 

loin  par  conséquent  d'exprimer  la  richesse  inépui- 
sable de  l'Etre  d'où  elles  émanent. 

Quand  même  nous  ajouterions  au  monde  perfec- 
tion sur  perfection  ;  quand  même  nous  dilaterions 

le  rayon  de  sa  beauté;  quand  même  nous  sortirions 

de  l'univers  sensible  pour  monter  dans  la  sphère 
des  anges,  participer  à  leur  science,  vivre  de  leurs 
idées,  parler  leur  langage,  jouir  de  leur  vision,  nous 

n'arriverions  pas  à  concevoir  l'essence  de  la  Divinité. 
Les  mots  que  nous  emploierons  répondront  à  quel- 

que chose  de  réel  dans  l'Etre  souverain,  ils  répon- 
dront même  à  un  côté  substantiel  en  Lui,  et  c'est 

pourquoi  notre  science  est  vraie;  mais  notre  verbe 

intérieur  et  notre  verbe  extérieur  n'auront  jamais  le 
sens  infini  qui  leur  serait  nécessaire  pour  exprimer 
la  perfection,  qui  est  en  Dieu.  Les  termes  les  plus 
magnifiques  ne  suffiront  pas  à  le  peindre  dans  sa 

grandeur,  les  cris  les  plus  brûlants  seront  impuis- 
sants à  représenter  son  amour,  les  images  les  plus 

grandioses  resteront  à  une  distance  infranchissable 
de  sa  beauté. 

Il  est  infini,  et  aucune  idée,  aucune  comparaison, 

aucun  tableau  créé  ne  sauraient  représenter  l'Infini. 
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Il  fjiut  comprendre  dans  ce  sens  les  saintes  Ecri- 

tures, quand  elles  nous  racontent  que  personne  n'a 

vu  le  Seigneur,  qu'il  habite  dans  une  inaccessible 
splendeur,  hors  de  la  portée  de  toute  créature  ;  il 

faut  réprouver  les  doctrines  d'Arius  et  de  Pelage, 
exaltant  outre  mesure  les  énergies  de  la  raison  ;  se 

défier  du  bonheur  trop  facile  à  conquérir  des  quié- 
tistes;  estimer  comme  contraire  à  la  sainte  théo- 

logie les  théories  ontologistes,  qui  de  Malebrancheà 
Gioberti  et  à  Rosmini,  nous  parlent  de  connaissance 

intuitive  et  immédiate  de  Dieu,  de  l'absolu  des  rai- 

sons éternelles;  il  faut  résister  à  l'assaut  des  armées 
rationalistes  prétendant  réaliser  par  leur  seul  effort 

toute  science  ;  il  faut  enfin  proclamer  avec  le  con- 

cile du  Vatican  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  de 
lui-même  est  capable  d'arriver  à  la  possession  de 

toute  vérité,  qu'il  soit  anathème.  » 
La  doctrine  catholique  se  tient  entre  deux  sys- 

tèmes opposés  :  l'un,  système  d'orgueil,  qui  exa- 
gère la  force  de  la  raison  et  la  félicité  de  la  vie,  en 

enseignant  que  nous  pouvons  tout  connaître  et  trou- 

ver tout  bonheur  ;  l'autre,  système  de  découragement, 
qui  calomnie  la  raison  et  la  vie,  en  publiant  que  la 
première  ne  sort  pas  des  ténèbres,  que  la  seconde 

n'est  qu'une  misère.  Courtisans  et  détracteurs  se 
perdent  loin  de  la  vérité  qui  affirme  que  nous 

sommes  capables  de  quelque  chose  par  nous-mêmes 

pour  le  savoir  et  pour  la  béatitude,  et  qu'en  Dieu 
qui   nous  fortifie  nous  sommes  capables  de  tout. 
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II 

Ce  que  nous  ne  saurions  atteindre  en  effet  avec 

nos  seules  forces,  nous  le  pouvons  par  le  secours  de 
Dieu.  Sous  la  vertu  de  son  action  surnaturelle, 

notre  esprit  devient  capable  de  regarder  en  face, 

sans  s'évanouir  et  sans  être  dévoré,  le  Soleil  éter- 
nel. 

Ah!  je  sais  bien  que  cette  solution  humilie  cer- 

taines prétentions  de  l'homme,  qu'elle  le  tient  sous 
la  dépendance  de  Dieu  dans  l'acte  dont  notre  cœur  a 

le  plus  de  souci,  qu'elle  révolte  un  orgueil  qui 
aspire  à  se  suffire  àlui-même.  Mais,  dans  le  progrès 

delà  vienne  devons-nous  pas  continuellement  faire 

appel  à  l'aide  d'autrui  pour  réaliser  nos  projets? 
Quelle  que  soit  la  fierté  avec  laquelle  nous  nous 

proclamons  fils  de  nos  œuvres,  nous  sommes  obligés 

de  confesser  que,  presqu'en  toutes  nos  entreprises, 
nous  avons  besoin  de  l'appui  des  autres.  N'est-ce 

pas  précisément,  la  raison  d'être  de  la  famille,  de 
l'amitié,  de  la  société  :  suppléer  à  l'infirmité  des  indi- 

vidus et  les  aider  à  réussir  dans  leurs  efforts?  Que 

serions-nous  devenus,  si  l'on  nous  avait  abandonnés 
dans  notre  berceau  et  si,  en  excitant  nos  facultés  à 

peine  ébauchées,  on  ne  les  avait  poussées  à  leur 

développement?  Que  saurions-nous,  dans  la  sphère 

du  langage,  de  l'intelligence,  de  la  vie,  du  métier, 
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de  la  vocation,  si  nous  n'avions  en  des  maîtres  pour 
nous  initier?  Kt  plus  le  su«cès  que  nous  voulons 
obtenir  est  sui)lime,  plus  nous  sommes  contraints 

d'invoquer  de  secours  extérieurs.  Personne  d'entre 

nous  n'est  devenu  par  lui  seul  tout  ce  qu'il  est.  Il 
serait  donc  étrange  qu'incapables  de  nous  suffire 
dans  les  événements  ordinaires  de  l'existence,  nous 

puissions  par  notre  seule  énergie  arriver  à  l'acte 
suprême  qui  contient  toute  perfection. 

Par  conséquent,  si  je  dis  que  l'homme  peut  arri- 
ver à  ce  succès  par  un  effort  venant  bien  de  lui, 

mais  sous  la  poussée  de  Dieu  ;  si  j'exige  pour  cette 

œuvre  de  gloire  l'intervention  de  Celui  qui,  étant 
seul  capable  de  créer  l'âme,  est  seul  capable  de  la 
couronner,  tout  en  mettant  à  contribution  toutes 

nos  facultés,  j'émets  une  idée  qui,  loin  de  contre- 
dire  la  sagesse,  semble  imposée  par  elle. 

Cette  idée  eût  souri  à  Platon  et  à  Socrate,  qui 

attendaient  sur  cette  question  les  révélations  d'en 
haut  et  nous  représentaient  la  vertu,  source  de  béa- 

titude, comme  le  plus  cher  présent  des  dieux. 

Elle  eût  tiré  de  son  angoisse  Aristote,  douloureu- 

sement inquiet  de  savoir  par  quelle  voie  nous  vien- 

drait le  bonheur  '.  Ce  ne  peut  être,  disait-il,  que  par 

l'action  de  la  fortune,  l'effort  de  l'homme,  ou  par 
l'intervention  de  la  Divinité.  Mais  il  serait  intolé- 

rable  qu'une   si  capitale    affaire  fût  à  la  merci  du 

1.  Append.,  n.  3,  p.  343. 
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hasard.  J'accepterais  qu'elle  se  fît  par  l'industrie  de 
rhomme,etje  trouverais  souverainement  raisonnable 

qu'elle  se  produisît  par  la  vertu  de  la  Divinité.  Avec 

quel  enthousiasme,  Messieurs,  n'eût  il  pas  salué 

notre  enseignement,  lequel  combine  d'une  manière 
si  heureuse  pour  l'œuvre  de  vie  l'action  humaine 
et  l'action  divine  ! 

La  difficulté,  dans  cette  thèse',  n'est  pas  de 

prouver  que  la  transfiguration  de  l'intelligence  soit 
nécessaire  pour  que  celle-ci  arrive  à  la  vision  face  à 

face,  mais  bien  de  montrer  qu'il  n'y  a  pas  de  con- 
tradiction entre  la  faiblesse  de  notre  esprit,  si 

surélevé  qu'on  le  suppose,  et  la  sublimité  de  l'es- 
sence divine  qu'il  doit  atteindre,  que  le  fini  n'est 

pas  séparé  par  un  infranchissable  abîme  de  l'Infini. 
Beaucoup,  devant  la  profondeur  de  cet  abîme,  ont 

le  vertige.  Déjà,  au  dire  de  saint  Jérôme,  les  Juifs 

mirent  à  mort  le  prophète  Isaïe,  l'accusant  de 

blasphème  parce  qu'il  affirmait  avoir  vu  la  face  de 
Dieu. 

D'autres,  depuis  les  premiers  jours  du  christia- 
nisme jusqu'au  moyen  âge,  déclarèrent  que  nous 

pouvions  bien, gràceàracquisitionsurnaturelle  d'une 
nouvelle  force  de  vision,  contempler  je  ne  sais 

quelle  clarté  émanée  de  Dieu  même,  mais  que  la  vie 

et  l'essence  du  Très-Haut  étaient  à  jamais  hors  do 
notre  portée. 

1.  AppeniJ.,  n.   4.  p.  .^43. 
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Les  partisans  de  l'Inconnaissable  ont  poussé  à 
bout  celle  ihéorie,  quand  ils  nous  ont  raconté  que  la 

Cause  suprême  de  l'être  échappait  à  toute  percep- 
tion, môme  à  la  sienne. 

Je  l'avoue  volontiers,  Messieurs,  le  problème  est 
ardu.  Nous  ignorons  le  nom  que,  dans  leur  langue 
nouvelle,  les  bienheureux  donneront  à  Dieu;  il  est 

inutile  de  nous  demander  par  quels  transports  ils 

arriveront  à  plonger  directement  leur  regard  dans 

l'océan  de  sa  perfection;  nous  sommes  devant  un 
mystère. 

Mais  ce  mystère  se  réalisera;  l'Esprit-Saint  en 
mille  circonstances  nous  l'a  enseigné. 

Job  déjà,  du  fond  de  sa  misère,  poussait  un  cri 

d'allégresse  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous.  «  Je  verrai 
mon  Sauveur,  disait-il,  je  le  verrai  moi  et  non  un 

autre,  je  le  verrai  de  mes  yeux  :  cet  espoir  fait  pal- 

piter mon  cœur'.  » 
Dès  le  début  de  son  ministère,  Jésus  promettait 

ce  bonheur  à  ces  disciples;  il  leur  annonçait  que, 

s'ils  étaient  pauvres,  doux,  purs,  justes,  pacifiques, 
persécutés  pour  le  bien,  ils  verraientDieu  et  seraient 

initiés  au  secret  éternel  que  le  Père  ne  confiequ'aux 
fils. 

Sous  la  motion  de  la  vérité,  dans  le  labeur  san- 

glant  de    la  première    évangélisation,  les  apôtres 

1.  Job.  XIX.  2.  7. 
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reprenaient  courage  en  chantant  que  le  voile  qui 
dérobait  à  leurs  yeux  le  mystère  de  vie  allait  se 

déchirer.  «  Nous  verrons  le  Seigneur,  comme  il  est, 

disaient-ils,  nous  le  connaîtrons  comme  il  nous 

connaît'.  »  Et  nous,  si  nous  ne  jetons  pas  au  vent  le 
cri  de  notre  indignation  ;  si  nous  renonçons  à  ce  qui 

grise  le  cœur;  si  maudits^  nous  bénissons;  si  per- 
sécutés, nous  patientons;  si  calomniés,  nous  prions; 

si  nous  consentons  à  devenir  comme  la  halayure 

des  rues  et  le  rebut  de  tous,  c'est  que  nous  atten- 
dons l'apparition  et  la  possession  de  Celui  que  nous 

aimons  et  qui  nous  a  aimés  le  premier^ . 
Déjà,  pour  une  partie  de  notre  peuple,  la  pro- 

messe s'est  réalisée  et  se  réalise  chaque  jour.  Ceux 
de  qui  nous  tenons  notre  foi  et  notre  sang,  les  com- 

pagnons de  notre  vie  et  de  notre  combat  sont  allés 
rejoindre  la  foule  immense  venue  de  toute  langue, 
de  toute  tribu,  de  toute  nation  qui  se  tient  devant  le 

trône  de  l'Eternel.  Ils  ont  abordé  aux  rives  de  la 
félicité,  ils  ont  mouillé  leur  paupière  au  lleuve  de 
la  lumière,  et,  tout  à  coup,  Dieu  leur  est  apparu 
comme  il  est  dans  sa  substance  sous  une  clarté 

qu'aucune  ombre  ne  vient  à  ternir. 
Le  chrétien  a  donc  la  certitude  que  nous  verrons 

la  face  même  du  Très-Haut,  que  notre  espérance  ne 

ségare  pas  quand  elle  jette  son  ancre  jusqu'à  Tinté- 

1.  I  Jean,  m,  2. 
2.  /  Cor.,  IV,  12,  14. 
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rieur  du  voile   cl   au   milieu   du  Saint  des  saints. 

Cette  espérance  est  ouverte  à  tous.  Car,  remar- 

quez-le, les  béatitudes  secondaires  demeurent  et 

demeureront  toujours  le  privilège  de  quelques-uns. 
On  a  beau  répéter  dans  des  déclamations  qui,  à  la 

fin,  deviennent  odieuses,  —  parce  qu'il  y  a  un 
moment  où  elles  ne  peuvent  plus  être  sincères,  — on 

a  beau  répéter  que  le  bien-être,  les  carrières  bril- 

lantes, la  richesse,  la  science,  le  pouvoir  s'offrent  à 
tous,  sans  distinction  de  caste  ou  de  naissance  :  il  y 

aura  perpétuellement  des  infériorités  qui  relégue- 
ront à  jamais  le  grand  nombre  dans  la  médiocrité 

pénible  de  l'ignorance,  de  la  gène,  de  la  dépen- dance. 

Mais  le  royaume  du  bonheur  absolu  est  accessible 

à  tous,  et  c'est  une  des  vérités  que  l'Eglise  a  le  plus 
à  cœur  de  faire  entendre  :  c'a  été  une  des  révélations 
les  plus  nettes  de  Jésus-Christ.  En  prenant  sa 
Mère  et  ses  disciples  parmi  les  pauvres,  les  humbles, 

les  illettrés,  en  recrutant  ses  premiers  adorateurs 

indistinctement  au  milieu  des  esclaves  et  des  patri- 

ciens, en  répétant  à  son  modeste  troupeau  d'attendre 

en  pleine  confiance  l'avènement  du  royaume  des 
cieux.  Il  a  proclamé  que  personne  n'était  exclu  de 
la  félicité;  qui  que  vous  soyez,  par  conséquent, 

reposez-vous  dans  la  conviction  absolue  que  vous 
pouvez  conquérir  le  bonheur. 

Si  Dieu  nous  interpelle,  vous  disais-je  il  y  a  quel- 
ques jours,  dans  notre  misère,  nous  chanterons  Ja 
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bonté  qui  répond  à  notre  plus  vive  passion.  Il  nous 

a  interpellés,  Messieurs,  et  il  a  fait  retentir  d'un  bout 
à  l'autre  du  monde  les  accents  si  doux  de  son  invi- 

tation :  «  Venite  admeomnes.  Venez  tous  à  moi*.  » 

Et  le  cœur  tremblant  de  désir  et  d'espoir,  nous  nous 
sommes  misen  marche,  répétant  en  chemin  l'hymne 
de  notre  allégresse:  «  Lsetatus  sum  in  his,quœ  dicta 

sunt  mihi,  in  domiun  Doinini  ibimus'.  Nous  irons 

dans  la  maison  du  Seigneur.  »  Nos  pas  ne  s'arrête- 
ront point  à  tes  parvis,  ô  céleste  Jérusalem,  mais 

nous  entrerons  jusque  derrière  le  voile,  au  Saint  des 
saints  de  notre  Dieu. 

Uue  cette  transformation  de  la  vie  humaine  soit 

mystérieuse,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Ne  serions- 
nous  pas  confondus  parla  transfiguration  qui  s'opère 
dans  les  êlres  les  plus  infimes  quand  ils  passent  à 

leur  dernière  perfection,  si  le  phénomène  ne  s'en 
accomplissait  sous  nos  yeux?  Qui  de  nous  eût 

accepté  que  le  grain  de  blé  fût  capable  de  s'épanouir 
dans  l'épi  ;  qui  de  nous  eût  accepté  que  le  gland 

pût  prendre  les  dimensions  d'un  chêne,  si  nous 
n'avions  vu  ces  évolutions  merveilleuses  se  renou- 

veler chaque  jour? 

Est-il  donc  si  étrange  que  notre  esprit  se  sente 
impuissant  à  comprendre  par  quel  prodige  le  plus 

grand  de  tous  les  êtres  d'ici-bas  atteint  le  dernier 

degré  de  sa    perfection!    Jésus-Christ,    plus   d'une 
1.  Sainl  Matlhieu,  xi,  28. 
2.  Ps.,  GXXI,  I. 
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fois,  ne  nous  a-t-il  pas  prépar<5s  à  racceptation  de 

ce  dogme,  quand  parlant  de  l'humilité  de  notre  état 
actuel  et  de  la  gloire  de  notre  état  futur,  il  a  com- 

paré l'homme,  opérant  son  ascension  vers  la  béati- 

tude, à  l'arbre  naissant  de  la  plus  modeste  semence 

et  grandissant  jusqu'à  pouvoir  abriter  sous  la  mul- 
titude et  la  fraîcheur  de  ses  rameaux  tous  les  oiseaux 

du  ciel? 

Ce  mystère  est  obscur,  Messieurs;  vous  ne  me 

prouverez  pas  qu'il  est  contradictoire.  Il  n'est  pas 
contradictoire  à  la  raison  populaire,  car  les  simples, 

voyant  tous  les  êtres  vivre  dans  une  société  immense, 
la  matière  inerte  en  communication  avec  les  sens 

et  la  vie,  les  sens  en  communication  avec  l'esprit  et 

la  pensée,  n'ont  pas  compris  pourquoi  ce  commerce 

n'irait  pas  jusqu'au  bout,  et  pourquoi  l'âme  n'entre- 
rait pas  en  relation  avec  les  anges  et  avec  Dieu. 

C'est  pourquoi  les  religions,  les  poésies,  les  légendes 
sont  pleines  des  rencontres  directes,  transitoires  ou 

définitives,  des  hommes  avec  la  Divinité. 

11  n'est  pas  en  contradiction  avec  le  génie  des 

grands  maîtres  de  la  sagesse,  puisque  Platon  n'a  pas 

cessé  de  répéter  que  l'âme  jouirait  de  Dieu  comme 
l'œil  jouit  de  la  lumière.  Avant  que  Y  Apocalypse 
ne  nous  traçât  le  plan  de  la  Jérusalem  céleste  dans 

laquelle  les  êtres  s'abreuvent  au  torrent  de  la  vie 

éternelle    par   la    vision  et    par  l'amour,    Aristote 
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n'avait-il  pas  décrit  le  royaume  idéal  que  doit  former 
le  monde,  arrivé  à  sa  consommation  et  puisant  sa 
félicité  au  bien  suprême  :  Dieu. 

Il  n'est  pas  en  contradiction  avec  la  science  mo- 
derne qui  va  jusqu'à  soutenir  que  le  besoin  crée 

l'organe;  que,  sous  l'effet  d'une  poussée  intérieure 
la  maiière  inerte  passe  à  la  vie  ;  que  la  vie  végétative 

monte  à  l'action  sensible;  que  la  vie  sensible  se 

transfigure  jusqu'à  la  vie  intellectuelle  et  qu'il  n'y  a 
point  de  limite  au  progrès  de  l'esprit 

Entin,  Messieurs,  l'impossibilité  d'atteindre  cette 
vision  ne  peut  venir  que  de  Dieu  ou  de  nous  :  de 

Dieu,  que  les  ténèJjres  enveloppent  et  rendent  impé- 
nétrable; de  nous,  que  la  faiblesse  de  notre  esprit 

rend  radicalement  incapables  de  regarder  en  face 

une  si  grande  lumière. 

La  difficulté  ne  vient  pas  de  Dieu,  car  l'évidence 
suit  l'être  et  s'étend  aussi  loin  que  lui.  Le  néant 
seul,  par  lui-même,  est  inconnaissable;  plus  on 

s'en  éloigne  par  sa  perfection,  plus  on  se  signale  à 
l'attention  des  intelligences.  Cela  est  si  vrai  que  les 

mots  exprimant  notre  entrée  dans  l'être  et  dans  la 
vie  expriment  en  même  temps  que  nous  nous  mani 

festons.  Paraître  et  apparaître^  naissance  et  con- 

naissance signifient  à  la  fois  que  nous  nous  établis- 

sons dans  l'existence  et  que  nous  devenons  visibles. 

Je  suis  celui  qui  est,  voilà  le  nom  que  Dieu  s'est 
donné  à  lui-même  :  il  n'en  est  pas  de   meilleur,  ni 
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qui  rende  mieux  l'excellence  de  sa  nature.  Si  Dieu 
existe,  il  est  tout  être,  par  conséquent  lumière  de 
lumière,  clarté  de  clarté,  souverainement  visible  et 

souverainement  connaissable,  parce  qu'il  est  souve- 
rainement existant  et  souverainement  vivant. 

Arrière  donc,  Messieurs,  celte  philosophie  inin- 

telligible qui  prétend  que  l'âme  s'étend  plus  loin 
que  le  connaissable;  qui  nous  peint  Dieu  perdu 

dans  je  ne  sais  quelles  ténèbres,  se  cherchant  lui- 

même  sans  pouvoir  se  trouver;  qui  confond  l'Infini 
de  perfection  auquel  rien  ne  manque,  avec  l'infini 
matériel  indéterminé  auquel  il  manquera  toujours 

quelque  chose  de  ce  qu'il  devrait  avoir  pour  être 
positivement  infini. 

Le  second  est  essentiellement  imparfait  et  téné- 

breux, c'est  le  contraire  de  Dieu  ;  le  premier  est  la 

perfection,  la  lumière  même,  et  c'est  Dieu. 

La  difficulté  ne  vient  pas  de  Dieu,  mais  elle  vient 

de  la  faiblesse  de  l'homme,  que  trop  de  splendeur 
éblouit  et  qui  ne  peut  pas  plus  fixer  1  Etre  absolu 
que  le  hibou  des  nuits  ne  peut  fixer  le  soleil. 

Pourtant,  Messieurs,  quelle  que  soit  l'hésitation 
à  laquelle  serait  exposée  notre  pensée  si  elle  ne 

s'appuyait  sur  la  Révélation,  et  si  modeste  que  soit 
ici  le  flambeau  qui  nous  conduit,  une  lueur  se  pro- 

jette encore  sur  la  rencontre  de  notre  âme  avec 
Dieu. 

Malgré  la  distance  qui  le  sépare,  en  effet,  de  notre 
LA    BÉATITUDE.    —   U. 
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esprit,  Dieu  u'esl  pas  complètement  en  dehors  df 
notre  ciiamp  de  vision.  Nous  sommes  une  intelli- 

gence et  il  est  un  intelligible;  il  est  un  être  et,  en 
soi,  tout  être  a  une  certaine  proportion  avec  notre 

faculté  de  connaître  L'intensité  seule  de  l'être  en 
Dieu  nous  le  rend  inaccessible,  mais  comme  il  est 

dans  la  même  ligne  que  l'objet  de  notre  esprit,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  notre  intelligence  renforcée  ne 

pourrait  pas  le  saisir. 

Si  je  voulais  faire  une  statue  avec  de  l'air  ou  de 

l'eau,  vous  me  traiteriez  d'insensé,  car  il  n'y  a 

aucun  rapport  possible  entre  l'œuvre  que  j'entre- 
prends et  la  matière  à  laquelle  je  pense  Au  con- 
traire, bien  que  par  lui  seul  le  marbre  ne  puisse 

pis  se  transformer  en  statue,  il  y  a  pourlant  en  lui 
une  aplitude  lointaine  mais  réelle,  à  devenir,  sous 

un  ciseau  de  génie.  Moïse  ou  Apollon. 

De  même,  si  Dieu  essayait  de  faire  entendre  à 

l'œil  ou  voir  à  l'oreille,  son  effort  serait  vain,  aussi 

longtemps  qu'il  n'aurait  pas  changé  du  tout  au  tout 
la  nature  de  ces  organes;  mais  s'il  élève  une  faculté 
dans  sa  sphère,  je  comprends  que  cette  faculté,  sous 

l'iulluence  de  cet  agent  incomparable,  puisse 

atteindre  son  objet  à  l'état  d'intensité  extrême,  que 

l'œil  fixe  la  lumière  la  plus  vive,  que  l'oreille  sup- 
porte le  son  le  plus  aigu,  que  l'intelligence  regarde 

le  suprême  intelligible 

C'est  ce  qui  se  passe  dans  la  contemplation  béati- 
fique. 
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En  apparaissant  à  notre  esprit  Dieu  le  dilate  de 

façon  à  pouvoir  entrer  dans  son  rayon  visuel  :  il  en 

rend  la  pointe  plus  pénétrante  de  manière  que,  sans 

s'émousser,  elle  saisisse  l'essence  même  de  l'Eternel. 
Bien  entendu,  les  degrés  de  la  vision  et  de  la 

béatitude  varient  avec  la  dose  d'énergie  qui  est 
communiquée  à  chacun  des  élus;  bien  entci  du 

aucun  regard  n'embrasse  la  Divinité  dans  toute  sa 
dimension  Nul,  excepté  elle-même,  ne  la  connaît 

autant  qu'elle  est  connaissable,  pas  plus  que  les 
rayons  partis  du  centre  ne  suffisent  à  couvrir  la 
circonférence;  mais  chaque  vision  touche  Dieu 

au  cœur  de  son  être,  comme  chaque  rayon  touche 

la  circonférence,  et  c'est  en  ce  contact  immatériel 
que  consiste  avant  tout  la  béatitude. 

Jamais  nous  ne  verrions  le  soleil,  si  nous  en 

étions  réduits  aux  pâles  flambeaux  qu'allume  notre 
génie  :  tous  les  feux  inventés  ne  suffiraient  pas  à 
nous  révéler  le  roi  des  astres.  Mais  chaque  jour, 

parle  sillon  de  splendeur  qu'il  répand  de  lui  jusqu'à 
nous,  c'est-à-dire  par  l'action  du  soleil  même,  nous 
contemplons  le  soleil.  Il  est  encore  plus  vrai  de 

dire  que  jamais,  par  nous-mêmes,  nous  n'aurions 

pu  voir  Dieu,  mais  par  l'inefTable  rayon  qu'il  sème 
en  notre  âme  pendant  l'éternité,  il  nous  se.ra  donné 
de  contempler  la  lumière  dans  sa  lumière  même. 
In  liuniîie  tuo  videbimus  lumen\ 

1.  Ps.,  XXXV,  10. 
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Arrivé  au  dernier  ciel,  Dante  sentit  qu'il  s'élevait 
au-dessus  de  lui-même.  En  lui,  dit-il,  s'alluma  une 

nouvelle  vue,  telle  qu'il  n'est  pas  de  clarté  si  pure 
que  ses  yeux  ne  pussent  endurer.  Et  bientôt  il  aper- 

çut un  cercle  si  vaste,  que  sa  circonférence  serait 

pour  le  soleil  une  trop  large  ceinture;  et,  suspen- 

dues tout  autour  du  fleuve  lumineux,  il  vit  s'y 
mirer  sur  plus  de  mille  degrés  toutes  les  âmes  qui, 

de  notre  monde,  sont  retournées  là-haut,  comme  les 
coteaux  se  mirent  dans  Tonde  qui  coule  à  leur 

pied,  pour  y  contempler,  dirait-on,  leur  parure. 
Puis,  bientôt  après,  sa  vue,  devenant  plus  pure, 

entrait  toujours  davantage  dans  le  sillon  de  la  haute 

lumière  qui  est  vraie  par  elle-même.  «  Je  crois,  dit- 

il,  d'après  la  blessure  que  je  reçus  du  vif  rayon,  que 

j'aurais  été  aveuglé,  si  mes  yeux  s'en  étaient  dé- 
tournés. Et  je  me  souviens  que  je  fus  enhardi  à 

persister  jusqu'à  ce  que  j'eusse  uni  mon  regard  à  la 
Puissance  infinie.  0  grâce  abondante,  par  laquelle 

j'osais  plonger  mes  yeux  si  avant  dans  la  lumière 

éternelle  que  j'y  épuisai  ma  puissance  de  voir!  » 
«  0  souveraine  lumière,  qui  t'élèves  tant  au-dessus 

des  pensées  des  mortels,  que  n'as-tu  prêté  à  mon 
esprit  un  peu  de  ce  que  tu  parais,  et  fait  ma  langue 

si  puissante  qu'elle  pût  révéler  aux  âmes  une  étin- 
celle de  ta  gloire...  et  quelque  chose  de  la  douceur 

qui  naît  de  ta  vision  '?  » 

1    Parodis,  ch.  30. 
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Aussi  longtemps  que  nous  habiterons  la  terre,  la 

lumière  éternelle  ne  nous  sera  point  accessible  dans 
sa  substance,  la  clarté  sans  ombre  du  Dieu  vivant 

ne  se  dévoilera  point  à  nos  yeux. 

Jamais,  Messieurs,  ni  le  Christ,  ni  l'Evangile  ne 
nous  ont  promis  pour  la  vie  présente  le  bonheur 

parlait.  Ils  ont  protesté,  au  contraire,  quïl  fallait 

passer  par  l'effort  douloureux,  par  les  tristesses  de 
l'exil,  par  les  ombres  de  la  mort,  avant  d'entrer 

dans  la  plénitude  de  l'être  et  du  repos.  Il  nous  ont 
appris  à  ne  pas  croire  aux  séducteurs  et  aux  exploi- 

teurs de  nos  impatiences,  qui  nous  annoncent  une 

béatitude  immédiate  qu'ils  n'ont  jamais  donnée, 
qu'ils  ne  donneront  jamais. 

Pendant  que  nous  restons  dans  notre  corps,  notre 

esprit  ne  connaît  que  ce  que  lui  apportent  les 
sens  et  nous  vivons  comme  des  pèlerins,  loin  du 
Seigneur. 

Le  Christ  seul  a  pu  jouir  dès  ici-bas  et  sans  inter- 
ruption de  la  vision  béatifique,  la  sainte  Vierge 

parfois  a  probablement  participé  à  ce  privilège,  et 

Moïse,  docteur  de  l'ancienne  loi,  et  saint  Paul,  doc- 
teur de  la  nouvelle,  ont  paru,  un  instant,  trans- 

portés par  je  ne  sais  quel  miracle  en  face  de  Dieu, 

pour  que  leur  foi,  trompée  directement  au  foyer  de 
toute  vérité,  fût  plus   ardente  à  instruire  la  nôtre. 

Mais  nous,  nous  nous  acheminons  vers  le  but  par 

des  sentiers  que  la  Providence  se  plaît  à  remplir 
progressivement  de  plus  de  certitudes.  Le  nom  du 
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Très-Haut  est  déjà  chanté  par  toute  la  nature  :  avec 
des  mots  plus  remplis  de  substance,  dans  une  plus 

haute  sublimité  d'images,  nous  mettant  devant  les 
yeux  des  faits  plus  merveilleux,  la  Bible  et  la  Révé- 

lation grandissent  en  nous  l'idée  de  Dieu. 
11  V  a  même  des  jours  où,  nos  âmes  étant  plus 

attentives,  notre  charité  plus  bri^ilante,  toutes  les 
forces  de  notre  adoration  concentrées  vers  le  ciel, 

un  rayon  perce  la  nuée  de  notre  foi  et  fait  sentir  à 
notre  esprit  quelque  chose  de  la  Vérité  éternelle. 

Plus  fidèles  que  nous,  les  saints  connaissent  plus 
souvent  ces  faveurs,  et  ils  montent  plus  haut  dans 
le  chemin  des  clartés.  Leurs  visions  et  leurs  extases 

les  conduisent  déjà  à  une  telle  conception  de  Dieu, 
à  un  tel  amour  de  sa  bouté,  à  un  tel  sentiment  de 

joie,  qu'ils  nous  a;iparaissent  comme  fixés  pour 
toujours  dans  la  vertu,  détachés  des  bonheurs  éphé- 

mères, et  ne  redoutant  qu'une  chose,  ne  point  voir 
s'achever  en  eux  la  perfection  et  la  félicité  dont  ils 

n'ont  pourtant  goûté  que  les  prémices. 
Essayons,  Messieurs,  de  les  suivre  dans  leur  gé- 

nérosité et  dans  leur  élan,  non  point  tant  pour 

avoir  part  aux  pures  jouissances  que  leur  valent 
leurs  mérites  sur  la  terre,  que  pour  entrer  comme 
eux  dans  la  communion  éternelle  et  directe  avec 
Dieu. 
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—  Bonté.  —  Justice.  —  Miséricorde.  —  Providence.  —  Rai- 

sons du  gouvernement  divin.  —  Incarnation  (p.   IT")  179). 
2.  De  cette  vision  naît  l'amour  avec  tous  les  phénomènes  de 

co  sentiment  arrivés  à  leur  degré  suprême  :  a)  complaisance, 

extase,  zèle;  h)  union  qui  produit  l'impeccabilité  et  la  consom- 
mation dans  les  vertus  de  douceur  et  de  force,  d'amour  et  de 

pureté,  de  justice  et  de  miséricorde,  de  paix  et  de  vérité 

(p.  179-180). 
3.  De  cette  vision  et  de  cet  amour  jaillissent  les  délices  qui 

ne  constituent  pas  la  béatitude,  mais  (pii  en  sont  une  pro- 

priété. —  Joie  venant  de  l'objet  que  nous  possédons  et  de 
l'acte  qui  nous  met  en  sa  possession.  —  Description  du 
bonheur  de  la  rencontre  de  Dieu  (p.  180-182). 

U 

l.  La  part  du  corps  dans  la  béatitude.  —  Le  corps  a  un  droit 

à  cette  part.  —  L'àmo  réclame  elle  même  cette  béatitude  du 
corps,  a)  Qualités  des  corps  glorieux  :  incorruptibilité,  subti- 

lité, agilité,  clarté.  —  Phénomènes  ébauchés  ici-bas  qui  nous 
donnent  une  idée  de  cette  transfiguration,  l)  Les  fonctions  do 
la  vie  végétative  :  juitritinn  et  génération  cesseront,  car  elles 
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n'auront  plus  aucune  raison  de  se  produire.  —  Les  jouissances 
qu'elles  donnaient  étaient  médicinales  dans  la  vie,  elles  se- 

raient maladives  dans  rétornité  (p.  1821813). 
2.  Les  sens  auront  leur  action  et  leur  béatitude,  a)  Doux 

preuA'es  de  cette  affirmation  :  justice  de  Dieu,  exigence  de  la 
vie  corporelle.  —  Ressources  que  la  matière  présente  aux 
agents  capables  de  la  travailler  dans  ses  profondeurs,  phéno- 

mènes do  transparence,  d'activité,  de  puissance.  Sublimité 
à  laquelle  elle  peut  arriver  sous  linOuence  de  l'âme  béatiliée 
et  de  Dieu,  b)  Conclusion  de  celte  seconde  partie  :  amour  de 
Dieu  pour  toute  son  œuvre,  pour  lame  et  pour  le  corps  ; 
—  pitié  de  Jésus-Christ  pour  les  infirmités  du  corps,  culte  de 
IKgliso  pour  les  cadavres.  —  Raisons  de  cette  attitude  de 

Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  notre  cendre. 
c)  Gloire  et  allégresse  de  la  résurrection  corporelle  (p.  186- 
189). 

III 

d.  Rôle  de  la  société  des  créatures  dans  la  béatitude. 

a)  Commerce  de  Dieu  avec  tous  les  êtres.  —  Soci.'té  immense 
de  tous  les  êtres  autour  de  Dieu.  —  Liens  crées  par  Dieu 
entre  les  anges,  entre  les  anges  et  les  hommes.  6)  Communi- 

cations multiples  des  hommes  entre  eux.  —  Solidarité  de 

races,  de  patrie,  de  famille,  d'amitié.  —  Solidité  de  ces  liens. 
c)  Amour  de  l'homme  pour  l'homme,  du  Français  pour  le 
Français;  si  tous  ces  liens  étaient  détruits,  il  manquerait 

quelque  chose  à  notre  lionhcur  (p.  189-192). 
2.  a)  C'est  d'abord  en  Dieu  que  nous  verrons  les  créatures, 

puis  en  elles-mêmes,  et  d  un  seul  regard  nous  atteindrons  les 
créatures  en  elles-mêmes,  les  créatures  en  Dieu  et  Dieu 

(p.  192-193). 
3.  Que  verrons-nous?  o)  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge,  les 

mystères  qui  ont  trait  aux  créatures,  les  êtres  dans  leur  vie, 
dans  leur  ordre,  etc.,  les  événements  de  notre  existence  et  de 

l'existence  des  autres  capables  de  nous  intéresser  ;  les  anges 
et  les  saints  que  nous  aurons  le  plus  honorés,  b)  Nous  retrou- 

verons ceux  que  nous  aurons  aimés.  —  Les  races,  les  nations. 
les  familles,  les  amitiés  se  continueront  sans  heurt,  sans 

rivalité.  —  Physionomie  de  la  Jérusalum  céleste.  —  Textes 
de  saint  Augustin  (p    193-196), 



SIXIÈME   CONFÉRENCE  171 

Cette  doctrine,  fondement  de  la  morale,  source  de  paix,  de 

patience,  de  consolation,  d'espérance.  —  Arriver  à  ce  paradis, 
c'est  être  sauvé,  le  manquer,  c'est  être  damné.  —  Nécessite 
de  lui  donner  une  place  capitale  dans  la  pensée,  dans  la  vie, 
dans  la  société,  nase  de  tous  les  autres  principes:.  —  Prière 
finale  (p.  196-197). 





SIXIÈME    CONFÉRENCE 

UIINTÉGRITÉ  DE  LÀ  BEATITUDE 

Monseigneur  *. 

Messieurs, 

Nous  avons  résolu  la  question  la  plus  angoissante 
de  la  vie.  Marchant  à  la  fois  sous  la  nuée  lumineuse 

de  la  philosophie  et  de  la  Révélation,  nous  avons 

appris,  non  pas  seulement  que  le  bonheur  existe, 

mais  qu'il  nous  est  accessible  et  que  le  ciel  est  ou- 
vert à  tous.  Les  espérances  des  peuples,  les  divina- 

tions des  sages,  les  inspirations  des  poésies,  les 
oracles  des  prophètes,  les  promesses  du  Christ,  la 
béatification  réalisée  de  ceux  qui  nous  ont  précédés 

dans  1  éternité,  les  justifications  de  la  raison  vis  à- 
vis  de  notre  attente  surnaturelle  nous  établissent 
dans  une  absolue  sécurité  Si  nous  voulons  suivre 

les  voies  qui  nous  ont  été  indiquées,  au  terme  écla- 

tera devant  nos  yeux  et  devant  notre  cœur  l'appa- 
rition de  Dieu  et  nous  serons  rassasiés. 

1.  s  G.  Mgr  Altmayer. 



174  LA   BEATITUDE 

U  nous  reste  à  passer  en  revue  les  divers  éléments 

qui  sont  nécessaires  pour  nous  constituer  dans  l'in- 
tégrité absolue  de  noire  perfection  et  de  notre 

bonheur,  à  énumérer  les  biens  dont  la  béatitude  est 
le  comble. 

L'homme  est  d'abord  une  àme  capable  de  con- 

naître et  d'aimer,  qui  ne  peut  trouver  que  dans  la 
pleine  vie  de  Tesprit  et  dans  la  pleine  vie  du  cœur 
le  contentement  de  sa  haute  ambition. 

Mais  ce  n'est  pas  une  pure  intelligence  ;  par  nature 
il  a  un  commerce  intime  avec  la  matière,  qui  entre 

dans  la  composition  essentielle  de  sa  substance,  et 

ce  corps  lui  est  cher,  si  cher  qu'il  ne  peut  s'en  sé- 

parer sans  angoisse,  et  sans  qu'il  manque  quelque 
chose  à  son  âme. 

Enfin,  Messieurs,  l'homme  n'est  pas  un  être  jeté 

au  milieu  d'un  désert,  il  vit,  depuis  son  premier 
jour,  en  société  incessante  avec  toutes  les  créatures 

qui  remplissent  l'univers,  du  grain  de  sable  dont  il 

a  le  souci  jusqu'à  son  ami,  son  frère,  son  épouse  ou 
son  ange,  et  il  semblerait  bizarre  que  la  félicité  vînt 

rompre  des  relations  établies  par  Dieu  même. 

De  là.  Messieurs,  trois  problèmes,  dont  la  réso- 
lution achèveranotre  dessein,  se  posent  devant  notre 

raison  et  notre  foi  : 

1"  Quel  sera  dans  notre  âme  le  résultat  total  de  sa 
rencontre  avec  Dieu  ? 

2"  Dans  la  béatitude,  quelle  sera  la  part  et  quel 
fera  le  rôle  de  notre  corps? 
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3"   Enfin,  dans  quelles   conditions  vivrons-nous 
vis-à-vis  des  autres  êtres? 

ï 

Il  est  manifeste  que,  pnr-dessus  tout,  c'est  dans 

la  région  de  ràmc  que  règne  la  bc'olifude,  puisque 
c'est  par  l'âme  seule  que,  directement,  nous  com- 

muniquons avec  l'objet  capital  de  cette  béatitude: 
Dieu. 

Dans  l'âme  même,  nous  l'avons  décidé,  l'acte  le 

plus  spécial  et  le  plus  haut,  c'est  l'acte  de  connais- 
sance, d'où  il  suit  qu'avant  tout  la  félicité  est  une 

vision  et  un  spectacle. 

La  première  passion,  la  passion  humaine  par 

excellence,  est  celle  de  voir  et  de  savoir.  La  con- 

templation de  la  nature,  l'étude  de  ses  évolutions, 
le  désir  de  pénétrer  les  causes  qui  les  produisent, 

caplivent  déjà  l'élite  de  notre  race. 
La  vie  de  nos  semblables,  leurs  idées,  les  sen- 

timents tragiques  qui,  parfois,  éclatent  en  eux,  en 

un  mot,  les  événements  elles  drames  de  l'existence, 
nous  intéressent  au  point  que  la  foule  elle-même  se 
presse  haletante  devant  les  scènes  théâtrales  qui  ne 
représentent  pourtant  que  des  fictions. 

Le  spectacle  joue  donc  un  rôle  dans  notre  journée, 

et  plus  il  est  large  et  fait  de  choses  réelles,  plus  il 

absorbe  l'attention  et  la  pensée. 
Le  spectacle  delà  vie  divine  fera  le  fond  de  notre 
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béatitude.  Directement,  nous  contemplerons  Dieu. 

Celui-ci  remplissant  vis-à-vis  de  notre  esprit  la 

fonction  d'objet  et  la  fonction  d'idée.  Sans  doute 

nous  n'irons  pas  jusqu'à  embrasser  par  notre  intel- 

ligence la  totalité  de  sa  perfection,  ni  jusqu'à  le 
comprendre  comme  II  se  comprend  Lui-même,  ce 

privilège  n'appartient  et  ne  peut  appartenir  qu'à 
Lui;  mais,  d'autre  part,  le  regard  ne  s'arrêtera  pas 
à  la  surface,  il  pénétrera  dans  l'Etre  éternel,  il  en 
scrutera  les  secrets,  il  en  fouillera  les  profondeurs*. 

La  Trinité  des  personnes  apparaîtra  à  l'œil  de 
l'àme,  contenant  en  substance  et  à  un  degré  de 

supériorité  infinie  tous  les  tons  de  l'être,  toutes  les 
couleurs  de  la  vie,  tous  les  éclats  de  l'action  et  tous 
les  traits  de  la  beauté.  L'unité  de  la  nature  fera 

l'accord  parfait  de  ces  notes,  l'harmonie  de  ces 
traits  et  de  ces  couleurs,  et  ainsi  se  présenteront  les 
deux  éléments  qui  maîtrisent  souverainement  la 

pensée  :  la  distinction  et  l'unité  absolue. 
Et  les  relations  ineffables  qui,  au  sein  du  même 

Etre,  vont  de  l'une  à  l'autre  Personne,  et  cet  acte 
vital  par  lequel  le  Père  enfante  le  Verbe,  Dieu  de 
DieUy  Lumière  de  Lumière,  dans  une  fécondité  dont 

le  Prophète  dit  que  personne  ne  pourrait  en  raconter 

la  splendeur!  Et  cette  origine  de  l'Esprit  et  de 
l'Amour  procédant  du  Principe  et  de  la  Pensée 
éternels   à   la  manière   d'un  souffle  puissant,  qui 

1.  Append.,  n,  1,  p.  SiT. 
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achève   l'Etre  de    Dieu   et   sa  félicité,   quelle    vi- 
sion 

4    I 

«  Dans  la  claire  substance  de  la  haute  lumière,  dit 

Dante,  m'apparurent  trois  cercles,  de  trois  couleurs 
et  d'une  seule  dimension  ;  l'un  paraissait  reflété  par 
l'autre  comme  Iris  par  Iris  ;  et  le  troisième  parais- 

sait un  feu  qui  s'exhalait  également  des  deux*.  » 
Dans  l'abîme  profond  de  la  vie,  chacun  sera 

encore  initié  dans  la  mesure  de  ses  mérites  à  la 
science  des  attributs  divins:  cette  activité  intense 

qui  ne  se  trouble  jamais  pas  plus  qu'elle  ne  se  lasse  ; 
cette  bonté  qui  se  communique  sans  se  diminuer 

ni  s'épuiser  ;  ces  arrêts  de  justice  que  l'hésitation 
ni  l'erreur  ne  sauraient  saisir;  ces  patiences  de  mi- 

séricorde qui  ne  nuisent  ni  à  la  justice,  ni  à  la  sa- 
gesse ;  cette  puissance  qui  crée  tout;  cette  Providence 

qui  conserve  et  dirige  le  cours  de  Fètre  et  de  la  vie  ; 
ces  raisons  éternelles  du  gouvernement  suprême 

qui  atteint  toute  créature  ;  le  secret  de  ce  mystère 
dont  la  considération  sur  la  terre,  malgré  le  voile 

qui  le  couvre,  a  déjà  tant  donné  à  l'esprit  et  au 
cœur  de  l'homme,  l'Incarnation,  quelle  révélation^ 
Les  mots  finis  éclatent  trop  infirmes  pour  contenir 

de  si  grandes  choses,  et  nous  ne  tenterions  pas  d'en 

parler,    si  de  l'armée  des  Inspirés  et   des  Saints 

1.  Append.,  n.  2,  p.  3i8. 
2.  Paradis,  ch.  33. 
3.  Append.,  n.  3.  p.  3i8. 

LA   BÉATITUDE.    —   12. 
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n'arrivait  jusqu'à  nous  le  cri  de  l'allégresse  :  Sicut 
audii'imiis,  sic  vidimus,  in  civitate  Dei  nostri\ 

Vous  le  devinez,  Messieurs,  le  cœur  suit  l'esprit 
dans  son  transport.  Pauvre  cœur!  toujours  si  avide 

et  si  sevré,  il  sera  enfin  et  à  jamais  comblé  par  la 

suprême  perfection.  En  présence  de  Dieu,  il  s'éprend, 

s'embrase  et  se  précipite  d'un  bond.  Un  indicible 

amour  jaillit  de  l'àme  avec  tous  les  phénomènes  de 
ce  sentiment  poussé  à  son  degré  suprême.  La  com- 

plaisance s'enracine  dans  la  volonté  et  en  saisit 
toutes  les  fibres  ;  l'extase  met  les  bienheureux  hors 
d  eux-mêmes  et  totalement  au  service  de  leur 

amour;  un  zèle  dévorant  les  rend  si  jaloux  de  la 

gloire  de  Dieu  au  dedans  et  de  sa  victoire  au  dehors 

qu'on  a  vu  les  anges  et  les  saints  apparaître  sur  les 
nues  comme  des  légions  en  armes  pour  la  défense, 

ici-bas,  de  la  cause  sacrée^. 

Rivée  à  son  objet,  non  point  comme  l'a  voulu 
Scot,  par  une  décision  positive  du  ciel,  mais  par 

Vempire  naturel  du  bien  absolu  sur  elle-même,  la 

volonté  ne  peut  plus  s'en  détacher. 

L'œil  de  l'intelligence,  en  effet,  est  fixé  de  manière 

à  ne  pouvoir  s'arracher  à  la  contemplation  de  la 
splendeur  qui  le  fascine,  u  Tout  en  suspens,  il 

admire,  fixe,  immobile,  attentif,  toujours  plus 

ardent  à  admirer.  »  Vous  connaissez  les  fresques 

d'Angelico.  Les  anges  et  les  saints  ne  détournent 

1.  Ps.    XLVH,  9. 

2.  Append.,  n.  4,  p.    348. 
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pas  la  tôte,  «  nosent  pas  se  remuer,  déranger  un  pli 
de  leur  robe,  de  peur  de  perdre  quelque  chose  de 

leur  vision  '  ». 
Mis  ainsi  en  contact  avec  le  bien  tout  entier 

réuni  en  cette  lumière,  «  hors  de  laquelle  est  dé- 
fectueux ce  qui  en  elle  est  parfait  »,  le  cœur  donne 

une  adhésion  absolue'-. 
Rectiiiée  à  jamais  par  cette  adhésion,  la  volonté  ne 

saurait  pas  plus  vouloir  ou  aimer  en  dehors  de 

Dieu,  qu'elle  ne  saurait  maintenant  vouloir  ou  ai- 
mer en  dehors  du  bien  réel  ou  apparent  ̂  

A  celle  rectitude  à  l'abri  des  hésitations  et  des 

retours,  il  fautdonner  son  nom,  c'estrimpeccabilité. 
Impeccables,  Messieurs,  délivrés  du  cauchemar  qui 
torture  notre  âme  !  Affranchis  de  cette  loi  infâme  du 

mal!  Ne  plus  être  exposé  à  s'ouLrager  soi-même  dans 
la  honte  et  l'ignominie  !  Etre  bon  au  dehors  et  au 
dedans,  en  tout  et  toujours,  être  bon  par  tout  son 

être  ;  être  pénétré  par  la  perfection  jusque  dans  la 
moelle  de  ses  os  :  être  consommé  dans  la  force  et 

dans  la  douceur,  dans  l'amour  et  dans  la  pureté, 
dans  la  justice  et  dans  la  miséricorde,  dans  la  paix 
et  dans  la  vérité,  voilà  oii  nous  conduit  la  vision  du 

Très-Haut  !  0  fiançailles  sacrées  et  immortelles  de 

l'homme  avec  la  bonté,  de  quelle  servitude  odieuse 
vous  nous  délivrerez  !  Jours  maudits  qui  aviez  en- 

1.  Taine,   Voy.  en  Italie,  10^  édit.,  t.  II,  p.  196. 
2.  Paradis,  ch.  33. 
3.  Append.,  n.  5,  p.  34». 
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chaîné  notre  être  tout  entier  à  la  corruption,  qui 

aviez  rempli  de  crime  nos  yeux,  nos  oreilles,  nos 
lèvres,  notre  cœur,  qui  aviez  imprégné  notre  chair 

et  notre  âme  d'iniquité,  qui  aviez  pénétré  notre  vo- 
lonté de  je  ne  sais  quelle  infernale  perversité,  vous 

cesserez  de  faire  briller  en  face  de  notre  infirmité 

votre  fausse  lueur  '  ! 
0  mon  Dieu,  quand  même  votre  parole  ne  me 

promettrait  pas  autre  chose,  quand  même  cette  sain- 
teté serait  compatible  avec  la  douleur,  quand  même 

la  béatitude  chrétienne  ne  m'assurerait  que  cette 
impeccabililé  comme  toute  nue  et  dépouillée  de 

toute  joie,  pour  la  conquérir,  je  briserais  encore 
mon  cœur  et  je  donnerais  ma  vie  ! 

Mais  cette  contemplation  et  cette  ardeur  ne  peu- 
vent être  séparées  des  délices  qui  les  suivent,  comme 

la  suavité  suit  le  fruit,  comme  la  beauté  suit  la 

jeunesse. 
Remarquez  bien.  Messieurs,  que  la  jouissance  ne 

fait  pas  plus  l'essence  de  la  béatitude  que  la  saveur 
ne  fait  la  valeur  ou  lasubstance  du  fruit  ;  la  jouis- 

sance accompagne  la  possession  du  bien,  mais  ne  la 
constitue  pas. 

Par  conséquent,  si  la  morale  chrétienne  qui  re- 
pose sur  la  béatitude  sauvegarde  nos  intérêts  et 

notre  joie,  c'est  parce  que,  avant  tout,  elle  nous  ac- 

1.  Append.,  n.  6.  p.  349. 
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quiert  le  bien  honnête,  dont  le  bien  utile  et  le  bien 

délectable  sont  des  propriétés.  Par  conséquent,  il 

serait  injuste  d'accuser  la  doctrine  catholique 
d'égoïsme  ou  d'cpicurisme  raffiné. 

En  trouvant  le  bien  en  soi,  nous  trouvons  en 

même  temps  notre  joie  qui  en  est  la  diffusion  en 
nous. 

Cette  diffusion  de  l'être  et  du  bien  abreuve  et 

inonde  l'àme d'une  très  pure,  mais  très  pleine  vo- 

lupté. Le  bienheureux  s'apaise  totalement,  se  re- 
pose de  tout  mouvement,  n'attendant,  ne  désirant 

plus  rien,  ne  se  ridant  point  à  la  surface,  ne  se  con 

tractant  plus  à  l'intérieur,  mais  se  dilatant  et  s'épa- 

nouissant  sous  le  rayon  de  la  félicité  qui  l'enveloppe, 

goûtant  une  joie  d'autant  plus  complète,  qu'elle 
vient  à  la  fois  de  Dieu  que  nous  possédons  et  de 

l'acte  qui  nous  met  en  sa  possession. 
Ici-bas,  en  elïet,  la  vision  du  vrai  et  l'amour  du 

bien  sont  un  labeur,  presque  toujours  une  lutte 

douloureuse.  L'ascension  vers  ce  double  sommet  est 

si  épuisante  parfois,  l'effort  pour  s'y  maintenir  si 

pénible,  qu'il  faut,  pour  ne  pas  redescendre,  un 
tempérament  de  héros  et  de  martyr. 

Dans  la  vision  et  dans  l'amour  dont  je  parle,  les 
obstacles  ont  disparu  !  l'objet  n'est  ni  loin,  ni  obs- 

cur, il  est  présent  et  resplendissant;  le  corps  ne 

pèse  plus  sur  l'àme,  et  de  la  faculté  enrichie  ettrans- 

figurée,  les  actes  jaillissent  si  aisément  que  c'est  un 
bonheur  de  les  produire  et  de  les  produire   éternel- 
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lement.  Oh!  qui  dira  l'ineffable  joie  de  cette  ren- 
contre avec  le  Cre'ateur  ?  Le  moindre  contact  avec 

Dieu  jette  les  êtres  dans  le  ravissement.  En  eux  quel 

espoir  quand  II  approche  !  quelle  ivresse  quand  II 
arrive!  quelle  paix  quand  II  demeure!  Le  monde 

inanimé  lui-même  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver 
je  ne  sais  quel  transport  dont  parle  la  sainte  Ecri- 

ture quand  elle  dit  :  en  présence  du  Seigneur  les 
firmaments  rayonnent,  les  montagnes  bondissent 

comme  des  agneaux  et  l'on  entend  sur  les  (lots  exal- 
tés des  bruits  d'allégresse  pareils  à  des  applaudis- 

sements. Que  sera-ce  donc  quand  dans  la  lumière 
nous  verrons,  nous  aimerons,  nous  goûterons  à  son 
essence,  la  Vie,  la  Vérité,  la  Bonté  ? 

Il 

Jusqu'à  la  résurrection,  Dieu  suppléera  à  l'ab- 
sence de  notre  corps,  mais  un  jour  viendra  où  no- 

tre chair  prendra  sa  part  de  la  gloire  et  de  la  féli- 
cité. 

Cette  part  lui  est  due,  car  elle  a  travaillé  au  ser- 

vice de  l'âme  ;  elle  a  aidé  l'esprit  dans  son  œuvre 
en  lui  apportant  la  matière  de  ses  pensées  et  de  ses 

contemplations  :  elle  a  été  l'autel  sur  lequel  la  vo- 

lonté sainte  n'a  pas  cessé  d'offrir  ses  sacrifices, 
l'instrument  douloureux,  ensanglanté  des  vertus; 

il  serait  injuste  qu'ayant  été  à  la  peine  elle  ne  fût 

pas  à  l'honneur. 
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L'âme,  d'ailleurs,  réclame  pour  elle-même,  et  na- 
lurellement  aspire  à  retrouver  la  compagne  si  chère 

de  sa  vie  et  de  son  labeur.  L'âme,  en  effet,  n'a  p^  nt 

été  créée  pour  vivre  à  l'état  séparé,  mais  bien  pour 
animer  et  mouvoir  un  corps  ;  et  si,  avant  la  ré- 

surrection, elle  possède  déjà  tout  son  objet  béati- 

fiant qui  est  Dieu;  elle  ne  possède  pas  tout  le  do- 
maine qui,  par  nature,  lui  appartient  et  auquel  il 

lui  tarde  de  communiquer  sa  vie  nouvelle. 

Mais  si  le  corps  s'attachait  à  son  àme  avec  ses 
infirmités  actuelles,  sujet  aux  altérations  dont  il 

est  aujourd'hui  le  théâtre  et  la  victime,  son  retour, 
loin  de  parfaire  notre  félicité,  la  troublerait.  Aussi, 

dire  qu'il  sera  béatifié,  c'est  dire  que,  dans  sa  subs- 
tance et  dans  ses  fonctions,  s'opérera  une  transfigu- 
ration proportionnée  à  la  transfiguration  même  de 

l'âme. 

Le  corps,  en  effet,  ne  vit  que  par  l'âme,  et  par 
suite  sa  perfection  dépend  de  l'abondance  de  sève 
qui  circule  dans  l'âme.  Enrichie  au  delà  de  tout  ce 

que  l'on  peut  imog-iner  par  sa  béatitude,  l'âme  ne 
répand  plus  dans  la  chair  une  vitalité  toujours  hé- 

sitante et  toujours  menacée,  mais  elle  la  met  à 

l'abri  de  toutes  les  atteintes.  Dès  ici-bas,  quand  la 

vie  s'exalte  dans  l'âme,  quand  une  grande  id 'C  se 
déploie  avec  toutes  ses  dimensions  dans  l'esprit, 

quand  un  sentiment  d'héroïsme  ou  une  passion 
enthousiasme  le  cœur,  immédiatement  la  transfigu- 

ration commence  dans  le   corps   et  dans  tous  ses 
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mouvements,  la  noblesse  de  l'attitude,  la  flamme  du 
regard,  la  splendeur  du  front,  le  dessin  et  la  couleur 

des  traits,  la  précision  et  l'énergie  des  gestes  et  des 
mots,  tout  traduit  et  reflète  les  événements  qui  se 

passent  dans  l'âme. 
Puisque  notre  foi,  d'accord  avec  notre  désir,  nous 

oblige  à  croire  à  la  résurrection,  il  serait  incom- 

préhensible qu'une  harmonie  ne  s'établît  pas  entre 

la  transtiguralion  de  l'àme  et  la  transfiguration  du 
corps. 

Saint  Paul  nous  enseigne  que  quatre  qualités  res- 

plendiront dans  la  chair  glorifiée  :  l'incorruptibilité, 
la  subtilité,  l'agilité,  la  clarté'.  Que  signifient  pré- 

cisément ces  mots?  Quelle  étendue  faut-il  donner 

au  sens  qu'ils  contiennent?  L'Eglise,  à  ce  sujet, n'a 
rien  déterminé  d'une  façon  absolue. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  par  l'incorruptibilité, 
la  matière,  comblée  de  toute  la  perfection  dont  elle 

est  susceptible  en  chacun  de  nous,  perdra  toute  dis- 

position à  l'altération  et  au  changement  ;  qu'elle 
sera  à  l'abri  de  la  soun"rance,  de  la  maladie,  delà 

mort,  qu'elle  possédera  la  plénitude  de  la  vigueur 
et  de  la  santé  ;  c'est  que.  par  la  subtilité,  elle 
sera  soumise  à  l'âme  dans  tous  ses  instincts  et 

jusqu'aux  moeVes,  que,  par  conséquent,  la  lutte 
de  la  chair  et  de  l'esprit,  incompatible  avec  la 

béatitude  de  l'un  et  de  l'autre,  cessera  et  que  les 

1.  Appand.,  n.  1,  p.  349. 
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deux  éléments  vivront  dans  une  concorde  absolue; 

c'est  que,  par  l'agilité,  le  corps  suivra  sans  résis- 
tance les  mouvements  qu'il  plaira  à  l'âme  de  lui 

imprimer  :  c'est  que,  par  la  clarté,  la  lumière  de 
l'âme  resplendira  à  travers  le  corps,  le  revêtant 
d'un  éclat  analogue  à  celui  qui  enveloppa  Notrc- 
Seigneur  au  Thabor.  Dès  maintenant  on  peut  dire 

que  ces  phénomènes  s'ébauchent  et  nous  donnent 
le  moyen  de  soupçonner  quelque  chose  de  la  gloire 

qui  est  réservée  à  notre  chair.  Lorsque  l'âme  est 
exaltée  par  un  sentiment  violent,  profond,  sublime, 

nous  disons  que  le  visage  s'anime,  que  la  peur,  le 
courage,  l'amour,  le  désir  nous  donnent  des  ailes, 
que  nous  ne  marchons  pas,  mais  que  nous  volons; 

que  nous  ne  sentons  plus  rien,  ni  le  froid,  ni  le 

chaud,  ni  la  douleur;  que  la  joie  ou  l'espérance 
éclaire,  illumine,  transfigure  notre  regard  et  notre 

physionomie;  n'est-il  pas  naturel  que  la  béatitude, 

poussant  à  son  dernier  degré  la  pensée  de  l'âme  et 
son  sentiment,  donne  toute  leur  intensité  à  des 

phénomènes  que  nous  voyons  déjà  commencer 
ici-bas? 

Ce  qui  est  certain  encore,  Messieurs,  c'est  que  les 
fonctions  inférieures,  qui  _absorbent  si  facilement 

notre  attention  et  troublent  l'existence,  auront  cessé. 

Elles  ont,  en  effet,  pour  but  la  conservation  de  l'in- 

dividu et  la  perpétuité  de  la  race  ;  mais  l'individu 
sera  arrivé  à  son  plein  développement,  la  série  des 

énérations  humaines  sera  close  et,  par  conséque  nt 
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les  opérations  de  la  vie  végétative  n'auront  plus  au- 
cune raison  de  se  produire'. 

Les  jouissances  qui  accompagnent  ces  fonctions 

disparaîtront  avec  elles,  car  leur  rôle  était  d'amener 
l'homme  à  des  actes  dont  l'homme  hien  vite  serait 

écœuré,  s'il  n'y  trouvait  la  satisfaction  dont  Dieu 
les  avait  remplis.  Elles  étaient  un  remède  et  un 

excitant,  dit  quelque  part  Aristote,  aussi  longtemps 

que  nous  étions  en  chemin;  elles  seraient  une  ma- 
ladie et  un  non-sens  quand  nous  serons  arrivés 

au  but. 

Enfin,  Messieurs,  les  sens  aiguisés  et  transformés 

par  ce  surcroît  de  vie  et  d'énergie  s'exerceront 

plus  puissamment  et  vis-à-vis  d'objets  plus  intenses^. 
Cette  conclusion,  sur  laquelle  saint  Augustin  et  saint 

Thomas  n'ont  pas  craint  d'insister,  me  paraît  étroi- 

tement liée  à  la  précédente,  encore  qu'il  soit  impru- 

dent, peut-être,  d'en  vouloir  affirmer  les  détails 
avec  précision. 

Si  les  sens,  qui  ont  travaillé  avec  tant  d'efforts  et 
se  sont  usés  au  service  de  l'àme  et  du  bien,  étaient 
frustrés  de  leur  récompense,  je  ne  retrouverais  plus 
dans  la  justice  de  Dieu  cette  harmonie  qui  apparaît 
si  absolue  dans  tout  le  cours  de  sa  Providence;  si 

les  sens,  et  en  particulier  les  deux  plus  nobles,  la 

vue  et  l'ouïe,  étaient  privés  de  leur  activité,  non 
seulement  la  béatitude  du  corps  manquerait  de  son 

1.  Append.,  n.  8,  p.  351. 
2.  Append.,  n.  9,  p.  351. 
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couronnement,  mais  elle   serait  un  sommeil  plus 

qu'un  acte  et  plus  qu'une  vie. 

C'est  pourquoi  les  doclcurs  et  les  saints  n'ont  pas 
hésité  à  enseigner  que  nos  yeux  verraient  des  spec- 

tacles, que  nos  oreilles  entendraient  des  voix  et  des 

harmonies.  Par  ailleurs,  quelle  sera  la  splendeur  des 

visions  étalées  sous  nos  regards,  quelle  sera  la  mu- 
sique pénétrante  qui  fera  retentir  les  collines  de 

l'éternité,  quelles  seront  les  essences  embaumées 
que  nous  respirerons  et  le  breuvage  incor- 

ruptible auquel  se  désaltéreront  nos  lèvres,  je 

l'ignore,  les  oracles  de  Dieu  ne  nous  ont  point  tout révélé. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  lois  de  la  matière, 

ni  les  ressources  qu'elle  offre  aux  agents  capables  de 
la  travailler  en  ses  profondeurs.  Chaque  découverte 

nouvelle  nous  montre  à  quelle  transparence,  à  quelle 

transformation  subite,  à  quelle  activité  vertigi- 

neuse, à  quelle  puissance  et  à  quelle  subtilité  d'opé- 
ration, sous  l'influence  des  seules  forces  naturelles, 

elle  est  capable  de  passer.  Saisi  par  l'âme  transfi- 
gurée et  indirectement  par  Dieu,  le  corps  humain 

sera  transporté  à  une  perfection  dont  il  est  dif- 

ficile de  concevoir  toute  la  beauté,  et  nos  supposi- 
tions peuvent  aller  très  loin  sans  être  déraison 

nables. 

Ah!  Messieurs,  Dieu  aime  toute  son  oeuvre,  il  n'en 
abandonne  rien  au  hasard  ni  au  néant.  Nous  lui 

sommes  chers  dans  cette  àme  qu'il  s'est  plu  à  faire 
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si  grande  et  si  belle,  mais  nous  lui  sommes  chers 

aussi  dans  notre  corps  qu'il  a  en  quelque  sorte  pé- tri de  ses  mains. 

Vous  avez  vu  avec  quelle  tendresse  son  Fils  s'était 
penché  sur  les  infirmités  et  sur  les  langueurs  de 

notre  chair  pour  y  répandre  l'onction  de  sa  charité; 

vous  avez  entendu  qu'une  Providence  sans  distrac- 
tion s'occupe  du  moindre  cheveu  de  notre  tête;  vous 

avez  constîité  le  respect  et  le  culte  dont  l'Eglise  en- 
toure le  cadavre  des  hommes  :  elle  ne  veut  pas  qu'on 

le  déchire,  elle  ne  veut  pas  qu'on  le  brûle,  elle  ne 

veut  pas  qu'on  le  profane,  mais  elle  exige  qu'on 
l'embaume  avec  émotion  dans  les  parfums,  dans 
les  bénédictions,  dans  les  prières.  Et  si  nos  cendres 

sont  sacrées,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elles 
nous  ont  servi  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  de 

l'adoration,  c'est  encore  parce  qu'elles  sont  prédes- 
tinées à  vivre  éternellement.  Au  jour  de  la  résurrec- 

tion, quand  retentiront  la  trompette  de  l'ange  et 

l'appel  de  Dieu,  les  tombeaux  rendront  leurs  proies, 
les  grains  de  notre  poussière  se  prendront  à  voler 

dans  l'allégresse.  «  Ossements  arides,  écoutez  la  pa- 

role de  l'Eternel...;  voici,  je  vais  faire  entrer  en 
vous  un  esprit,  et  vous  vivrez,  je  vous  rendrai  des 
nerfs,  je  ferai  croître  sur  vous  de  la  chair,  je  vous 

couvrirai  de  peau*.  »  Et  l'esprit  venu  des  quatre 
vents  soufûera  sur  le  monde,  et  les  visages  se  refor- 

1.  E;:éch..  xxsvi.  14. 
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meront,  et  les  cœurs  recommenceront  à  battre  sous 

des  poitrines  ù  jamais  renouvelées,  et  les  lèvres  ra- 

nimées chanteront  l'hymne  de  la  résurrection  et  l'al- 
leluia  de  l'Eternité. 

III 

Si  secondaire  que  soit  dans  l'éternité  le  commerce 
avec  les  créatures,  notre  raison  et  notre  foi  nous 

imposent  de  l'admettre. 
Dieu  se  suffit  à  lui-même  et  suffît  à  sa  propre  béa- 

titude, par  conséquent  et  à  plus  forte  raison  suffi- 
rait-il à  rassasier  notre  désir. 

Mais  parce  qu'il  a  plu  à  cet  Etre  souverain  de  se 

répandre  en  dehors  de  lui-même,  de  concevoir  d'au- 
tres êtres  et  de  les  réaliser  par  la  création  ;  parce 

qu'il  lui  a  plu  de  demeurer  avec  eux  dans  une  inti- 
mité de  relations  qui  correspond  au  degré  de  leur 

perfection  ;  il  a  voulu  qu'en  entrant  dans  la  partici- 
pation de  sa  vie  et  de  sa  béatitude,  nous  fussions 

aussi  initiés  à  l'idée  qu'il  a  des  choses,  à  l'amour 

qu'il  leur  porte,  à  la  direction  qu'il  leur  donne.  Il 
établi  une  immense  société  de  toutes  les  créatures  ; 

les  princes  des  hiérarchies  célestes  communient  avec 

les  plus  modestes  des  purs  esprits  et,  comme  le  dit 

Dante,  «  ils  épanJent,  en  agitant  leurs  ailes,  leur 

paix  et  leur  ardeur^  »  !  Vis-à-vis  des  hommes,  le 
Créateur  emploie  les  anges  comme  des  messagers  ; 

1-  Paradis,  ch.  31. 
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chaque  individu,  chaque  peuple,  a  dans  l'un  d'eux 
son  gardien  et  son  conseiller  invisible;  aux  grandes 

heures  de  notre  histoire,  c'est  par  leur  ministère 
que  nous  apprenons  les  idées  et  les  volontés  du  Très- 
Haut. 

Entre  nous  la  Providence  a  multiplie  les  liens. 

Je  vous  l'ai  dit,  nous  venons  d'un  seul  père,  et  au- 
cun homme  n'esf  étranger  à  un  autre  homme.  Après 

la  solidarité  de  la  race,  il  y  a  la  communauté  de  la 

langue  et  de  la  patrie  :  tous  les  jours,  les  fils  du 

même  sol  vivent  dans  un  échange  d'idées,  de  sen- 
timents, de  mutuels  services.  Et  qui  pourrait  dire  la 

culpabilité  de  ceux  qui,  méconnaissant  l'œuvre  de 
Dieu  et  les  ordres  de  la  nature,  séparent  et  rendent 
irréconciliables  des  âmes  destinées  à  vivre  dans  une 

seule  pensée?  Puis  le  Seigneur  a  créé  des  alliances 

plus  douces,  plus  intimes,  plus  impérieuses.  De  deux 
maisons,  de  deux  personnalités,  de  deux  noms,  de 

deux  vies,  il  a  fait  une  seule  maison,  une  seule  per- 
sonnalité, un  seul  nom,  une  seule  chair,  une  seule 

vie.  C'est  la  famille,  qui  enchaîne  par  un  amour  si 

spontané  l'époux  à  l'épouse,  les  parents  à  leurs  en- 
fants, les  frères  à  leurs  frères. 

L'amitié  achève  ce  cycle  des  affections,  en  nous 
attachant  par  des  sentiments  à  toute  épreuve  à  des 

êtres  que  nous  ignorions  la  veille  et  qui,  le  lende  • 
main,  par  je  ne  sais  quel  attrait  de  contraste  ou  de 

ressemblance,  deviennent  la  moitié  de  notre  exis- 
tence et  la  moitié  de  notre  cœur. 
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Ah  !  nous  ne  soupçonnons  pas  toujours  la  ten- 
dresse et  la  force  de  ces  liens  de  chair  et  de  sang, 

(le  patrie  ou  d'amitié  que  Dieu  a  créés  entre  nous. 
Nous  ne  savons  pas  combien  un  Français  aime  un 

Français.  Nous  nous  en  rendrions  compte  le  jour  où 

cette  physionomie  nationale,  faite  de  cœur  et  de  lé- 

gèreté, d'héroïsme  chevaleresque  et  de  déraisonna- 
ble passion,  aurait  disparu  à  nos  yeux,  le  jour  oii 

cette  langue  de  nos  mères  aurait  cessé  de  retentir  à 
nos  oreilles.  Au  moment  oii  le  bruit  violent  de  nos 

divisions,  de  nos  haines,  des  anathèmes  et  des  ma- 
lédictions sous  lesquelles  nous  nous  accablons  les 

uns  les  autres  occupent  et  effrayent  le  monde  entier, 

il  me  plaît  de  le  dire,  il  y  a  entre  nous,  plus  profond 

que  la  haine,  enseveli  sous  les  anathèmes  et  sous 

les  malédictions,  de  l'amour  qui  soulTre,  de  l'amour 

tenté  parfois  de  désespérer,  mais  de  l'amour  qui  ne 
meurt  pas. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  la  fraternité  qui  uni* 

l'homme  à  l'homme  :  vous  ne  le  soupçonneriez  que 
le  jour  oi^i  vous  resteriez  seul  de  votre  race,  perdu 

dans  ce  vaste  univers.  Ne  plus  voir,  ne  plus  enten- 
dre un  de  vos  semblables?  Le  chagrin  vous  tuerait. 

Si  notre  âme  survit  à  la  grande  catastrophe  de 

la  mort,  comment  ces  divers  sentiments,  qui  jouent 

un  rôle  si  capital  dans  l'exislence,  pourraient-ils 
être  anéantis?  La  religion  ne  cesse  pas  de  nous  en- 

seigner que  la  vie  de  la  terre  commence  la  vie  du 
ciel,  une  les  affections  nobles  et  saintes  qui  naissent 
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ici-bas  s'épanouissent  et  se  couronnent  dans  l'éter- 

nité. Gomment  comprendre  que  nous  n'aurions  pas 
le  désir  de  connaître  des  problèmes  dont  nous 

avons  ici-bas  attendu  l'explication  avee  tant  d'im- 
patience? Comment  comprendre  que  nous  n'aurions 

pas  le  souci  de  vivre  avec  ceux  que  nous  avons  tant 

aimés?  Gomment  comprendre  qu'il  ne  manquerait 
pas  quelque  chose  à  notre  félicité,  si  ce  désir  n'était 
pas  comblé,  et  si  tout  à  coup  nous  étions  séparés  de 
tout  commerce  avec  les  créatures? 

Non,  Messieurs,  les  liens  ne  seront  pas  brisés, 

parce  qu'ils  seront  plus  purs,  ils  n'en  seront  que 
plus  indissolubles. 

D'abord,  c'est  en  Dieu  que  nous  verrons  et  que 
nous  aimerons  les  créatures,  comme  on  voit  et 

comme  on  aime,  dans  l'âme  de  l'arliste,  l'œuvre 
dont  il  a  dessiné  les  lignes  en  lui-même  avant  de 
les  Iracer  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre  '. 

Quand  le  Christ  apparut,  dit  Terlullien,  les  siècles 

antiques  s'illuminèrent,  les  événements,  dont  le 
sens  avait  échappé  aux  esprits  les  plus  perspicaces, 

les  personnages,  dont  l'existence  et  l'action  étaient 
demeurées  enveloppées  de  ténèbres,  furent  tout 

d'un  coup  éclairés. 
Quand  Dieu  apparaît  aux  élus,  son  Verbe,  en  leur 

dévoilant  sa  face,  leur  révèle  en  même  temps  le 

monde  sous  un  jour  victorieux  de  toutes  les  ombres. 

l.  Append.,  n.  10,  p.  332. 
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Les  êtres  se  montrent  peints  dans  l'essence  éternelle 
avec  la  re'alité  et  les  couleurs  mêmes  de  la  Divi- 
nité. 

«  Dans  la  profondeur  de  celle-ci,  dit  Dante,  je  vis 
relié  avec  amour  en  un  volume  ce  qui  est  dispersé 

en  feuillets  dans  l'univers  :  les  substances  et  les 
accidents  et  leurs  qualités  comme  pétris  ensem- 

ble'. » 

Nous  verrons  aussi  les  créatures  en  elles-mêmes, 

non  point  qu'il  soit  besoin  d'un  double  regard,  non 
point  que  notre  œil  se  perde  de  Dieu  aux  créatures, 

ou  d'une  créature  à  l'autre;  mais  du  même  coup 
nous  saisirons  Dieu,  les  créatures  en  elles-mêmes 

et  les  créatures  en  Dieu,  comme  on  saisit  par  un 

seul  etïort  l'objet  placé  devant  un  miroir,  le  miroir, 

et  en  même  temps  l'image  de  l'objet  rellétée  dans 
le  miroir. 

C'est  ainsi  que  les  choses  nous  apparaîtront  éclai- 

rées par  deux  soleils  :  leur  propre  éclat  et  l'éclat  de 

Dieu.  C'est  dire  avec  quelle  exactitude  elles  nous 
seront  manifestées,  et  comment,  dépouillées  du 

masque  sous  lequel,  trop  souvent,  nous  les  aperce- 

vions ici-bas,  elles  se  présenteront  à  notre  science 
dans  toute  leur  beauté,  mais  aussi  dans  toute  leur 
vérité. 

Que  verrons-nous?  D'abord  l'humanité  de  Celui 
qui  domine  tout  par  sa  gloire,  auquel  appartient  la 

1.  Paradis. 
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royauté  sur  les  choses  et  sur  les  esprits  et  dont 

l'amour  tient  suspendu  le  cœur  des  élus  :  Jésus- 
Christ.  Nous  contemplerons  la  splendeur  de  son 

visage,  nous  nous  reposerons  sous  la  flamme  si 
douce  de  son  regard,  nous  entendrons  les  accents 
de  sa  voix,  nous  baiserons  ses  mains,  nous  verrons 

sa  pensée,  nous  sentirons  son  cœur.  Desiderium 
liahens  dissolvi  et  esse  cum  Christo^  ô  Fils  de  Dieu 

et  Fils  de  l'homme,  qu'il  fera  bon  vivre  près  de  vous, 
à  la  portée  de  votre  amour,  dans  le  rayon  de 
votre  esprit,  dans  la  participation  de  votre  gloire! 

Ensuite,  la  face  de  cette  incomparable  créature  qui 

ressemble  le  plus  au  Christ,  brillera  sous  nos  yeux, 

pendant  que  les  esprits  saints,  créés  pour  voler  vers 
cette  sublimité,  feront  pleuvoir  sur  elle  toutes  les 

allégresses  :  j'ai  nommé  la  Vierge  Marie.  Puis,  nous 
en  avons  reçu  la  promesse  de  Dieu,  la  substance  des 

mystères  auxquels  nous  avons  cru  par  la  foi  nous 

sera  manifestée,  qu'ils  touchent  le  Très-Haut  ou  ses 
œuvres. 

Les  êtres  dans  leur  genre,  dans  leur  espèce,  dans 
leur  fécondité,  dans  leur  hiérarchie  providentielle, 

passeront  sous  notre  regard.  L'histoire  de  notre  vie 
et  de  la  vie  des  autres,  avec  les  motifs  de  nos  labeurs, 

de  nos  joies,  de  nos  agonies  ;  la  série  des  événements 

avec  le  lien  qui  les  unit  ou  l'abîme  qui  les  sépare, 
se  dérouleront  devant  nous,  dévoilées  par  une  lu- 

it PAi/ipp.,  I,  23. 
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mière,  arrêtée  de  préférence  sur  les  points  qui  auront 
le  plus  intéressé  chacun  de  nous,  sur  les  anges  et 
les  saints  que  nous  aurons  le  plus  honorés,  sur  les 

personnes  que  le  cœur,  le  sang  ou  la  grâce  auront 
tenues  près  de  nous.  Une  de  vos  inquiétudes  est  de 
savoir  si  vous  retrouverez  ceux  que  la  mort  vous  a 
ravis.  Oui,  Messieurs,  vous  les  reverrez  meilleurs  et 

transfigurés,  ayant  baigné  leur  cœur  dans  un  feu 

plus  incorruptible  et  plus  ardent,  capables  de  vous 
aimer  et  vous  aimant  davantage.  Vous  contemplerez 

leurs  visages  embellis  de  la  lumière  d'en  haut,  leur 
sourire  apaisé;  votre  bonheur  grandira  du  leur  et 

ainsi  se  consommera  dans  la  gloire,  la  communion 
des  saints,  ébauchée  dans  la  vie.  Nous  formerons 

une  société  immense  dans  laquelle  se  continueront 
les  nations,  les  races,  les  familles,  les  amitiés.  Mais 

les  rivalités,  les  luttes,  les  divisions  se  seront  éva- 

nouies, l'unité  des  esprits  et  la  concorde  des  cœurs 
s'établiront  dans  la  contemplation  de  la  Vérité 
première  et  du  souverain  Bien. 

Société  pleine  de  vie  et  d'activité  tranquille,  la 
Cité  bienheureuse  entretiendra,  non  pas  seulement 

entre  chaque  citoyen  et  le  roi,  mais  entre  les 

citoyens  un  commerce  incessant  de  pensée  et 

d'amour,  dont  le  rayon  s'étendra  d'autant  plus  loin  et 

pénétrera  d'autant  plus  profond  que  les  vertus  et 
les  mérites  auront  été  plus  hauts.  Le  passé  se  ratta- 

chera au  présent,  le  présent  se  rattachera  à  l'avenir, 
le    plus    lumineux   des    anges    ne   sera  pas  sans 
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rapport  avec  le  plus  humble  des  êtres  du  ciel,  le 

premier  des  saints  ne  demeurera  point  indifférent 
au  dernier.  La  science,  la  tendresse,  la  joie  se  com- 

muniqueront de  proche  en  proche,  et  de  l'âme  pleine 
de  paix,  des  esprits  pleins  de  visions,  des  volontés 
pleines  de  flammes,  des  lèvres  pleines  de  louanges, 
la  vie  et  rètre  monteront  vers  Dieu  qui  sera  tout  en 

tous.lbi  vacabimus  etvidebimus,  videbimus  etama- 
bimuSf  arnabimus  et  laudabimus^  «  Là,  nous  nous 

reposerons  et  nous  verrons,  nous  verrons  et  nous 
aimerons,  nous  aimerons  et  nous  chanterons.  » 

Cette  joie  infinie  sera  sans  tristesse,  le  salut  sans 
douleur,  les  chemins  sans  labeur,  la  lumière  sans 

ténèbres,  la  vie  sans  la  mort,  le  bien  complet  sans 

le  mal.  Et  cette  jeunesse  ne  vieillit  pas,  cette  vie  ne 

finit  pas,  cette  beauté  ne  pâlit  pas,  cet  amour  ne 

s'attiédit  pas;  cette  santé  ne  s'use  pas,  cette  joie  ne 
diminue  pas;  aucune  souffrance,  aucune  crainte, 

mais  tout  est  allégresse  dans  la  possession  du  sou- 
verain Bien,  et  dans  la  vision  du  Dieu  de  toute 

vertu. 

«  0  notre  patrie,  nous  te  voyons  de  loin  et  nous 
te  saluons  du  milieu  de  la  tempête  ;  de  cette  vallée 

nous  soupirons  vers  toi,  et  nous  nous  efforçons  avec 

des  larmes  d'arriver  jusqu'à  toi.  » 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  l'Eglise  et  la  théologie 
nous  enseignent  du  paradis  chrétien  :  voilà  la  béati- 

1.  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  chap.  xxx. 



SIXIÈME   CONFÉRENCE  197 

tude  qui  sert  de  fondement  à  la  morale,  la  seule 

idée  qui  ait  pu  arracher  l'homme  à  ses  passions, 
donner  de  Tautorilé  au  droit,  de  l'efficacité  au  devoir, 
de  la  sagesse  aux  rois,  de  la  poix,  de  la  hiérarchie 
aux  sociétés,  de  la  patience,  de  la  consolation,  de 

l'espérance  au  cœur.  Quiconque  s'engage  avec  la 
plénitude  de  son  âme  dans  les  sentiers  qui  mènent 

à  ce  sommet  est  un  saint;  quiconque  en  sort  marche 

en  dehors  du  bien.  Manquer  cette  fortune,  c'est 
tout  perdre,  c'est  être  damné,  c'est-à-dire  à  jamais 

mauvais  et  torturé  ;  la  conquérir,  c'est  gagner  la 
partie  de  la  vie,  c'est  être  sauvé,  c'est-à-dire  éternel- 

lement bon  et  heureux.  Messieurs,  donnons  à  cette 

doctrine  la  place  qu'elle  mérite  dans  notre  pensée, 
dans  notre  vie,  dans  nos  sociétés;  travaillons  à 

en  raviver  le  sentiment  dans  les  âmes  :  il  n'y  a  pas 

d'autre  moyen  de  perpétuer  ou  de  rétablir  l'unité 
morale  dans  Iç  monde,  pas  d'autre  moyen  d'y 

ramener  l'ordre  et  la  pacification,  puisque  tous  les 
principes  capables  de  servir  à  cette  œuvre  n'ont  de 
valeur  que  par  ce  principe  suprême  et  éternel. 

0  étincelante  Jérusalem,  laisse  parfois  descendre 

jusqu'à  nous  un  rayon  de  ta  beauté  et  de  tes  délices  ; 
que  ton  sourire  encore  lointain  épanouisse  déjà 

notre  foi  et  encourage  notre  espérance  !  Que,  le  re- 

gard fixé  sur  les  hauteurs  où  s'élèvent  tes  murailles 
sacrées,  nous  franchissions  tes  portes  et  goûtions 
dans  ton  enceinte  les  perfections  et  les  douceurs 
du  souverain  Bien!  Ainsi  soit-il. 
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Beatus  clives  qui  inventus  est  sine 
macula. 

Bienheureux     le     riche   qui    a    élé 
trouvé  sans  tache. 

{Eccle.s.,  XXXI,  8.) 

Messieurs, 

Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  l'hom- 

me, c'est,  ne  faisant  point  tout  ce  qu'il  doit  pour 
connaître  la  vérité,  de  se  tromper  sur  le  but  suprême 
de  la  vie. 

Son  existence  devient  alors  une  immense  erreur 
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qui  se  termine  par  la  catastrophe  irréparable  de  la 
damnation. 

Le  plus  grand  danger  quand  il  a  découvert  la  véri- 

table fin  dernière,  c'est  de  l'oublier,  au  lieu  de  s'en 
assurer  la  conquête,  dût-il  pour  cela,  selon  le  mot 
de  Notre-Seigneur,  arracher  son  œil,  couper  son 
pied  ou  sa  main,  se  renier  lui-même  et  donner  son 

sang;  c'est  d'ordonner  toute  son  activité  à  l'acqui- 
sition des  biens  qui  ne  sont  que  des  intermédiaires 

et  qui  deviennent  trop  souvent  la  tentation  de  chaque 

jour.  Aussi  est-il  nécessaire,  dans  des  heures  recueil- 

lies comme  celles  ci,  où  l'âme  est  plus  libre  et  la 
grâce  plus  forte,  de  méditer  sur  les  fausses  béati- 

tudes et  sur  le  rôle  de  leur  objet  dans  la  conquête  de 
la  félicité  véritable. 

Ce  sont  des  biens  dont  la  possession  peut  donner 

une  béatitude  relative,  et  dont  l'usage  saint  peut 
préparer  la  béatitude  suprême. 

La  première  erreur  et  la  plus  grossière  place  le 
bonheur  dans  la  richesse  ;  et  trop  souvent,  môme  en 

sachant  que  les  biens  matériels,  compatibles  avec  le 
vice  et  avec  la  douleur,  ne  sauraient  ni  achever 

notre  perfection,  ni  combler  nos  désirs,  nous  dépen- 
sons pourtant  notre  temps  et  nos  facultés  à  les 

acquérir  et  à  les  augmenter,  comme  si  elles  étaient 
le  but  de  notre  vie.  Les  richesses  se  divisent 

en  naturelles  et  artificielles.  Les  unes,  telles  que 

les  fruits  de  la  terre  et  les  produits  de  l'industrie, 
s'efforcent   de    subvenir   aux  besoins  de  notre  vie 
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matérielle,  tandis  que  les  autres  ont  été  inventées 

pour  représenter  les  premières  et  en  faciliter  l'é- 
change. Or,  la  béatitude  de  l'homme  ne  peut  consis- 

ter dans  ce  qui  est  ordonné  au  soutien  de  sa  vie, 

car  ce  n'est  pas  le  soutien,  mais  le  complément  de 
sa  vie  qui  doit  le  rendre  heureux. 

Ce  complément,  les  richesses  naturelles  ne  peu- 
vent le  donner  et  les  artificielles  moins  encore, 

puisqu'elles  ne  font  que  représenter  les  premières. 
Pourtant,  comme  tous  les  biens,  même  ceux  qui 

nous  sont  inférieurs,  nous  ont  été  octroyés  par  Dieu 
pour  favoriser  notre  conquête  de  la  félicité,  les 

richesses  doivent  apporter  à  cette  œuvre  leur  con- 
cours ;  mais  comme  nous  abusons  de  tout,  elles  nous 

exposent  au  danger  de  compromettre  ou  de  perdre 
notre  bonheur. 

Quand  je  vous  aurai  montré  les  avantages  et  les 

dangers  de  la  fortune  vis  à-vis  de  la  béatitude  secon- 

daire ou  suprême,  vous  comprendrez  l'attitude  qu'il 

nous  convient  de  prendre  en  face  d'elle  et  l'usage 
que  nous  sommes  tenus  d'en  faire. 

I 

Le  butdirectdes  biens  matériels,  c'est,  avons-nous 
dit,  de  soutenir  notre  vie  corporelle.  En  remplissant 

ce  but,  la  fortune  nous  donne  déjà  un  commence- 
ment de  béatitude  relative,  inférieure,  si  vous  le 

voulez,  mais  réelle.  Notre  corps,  en  effet,  fait  partie 
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de  nous-mêmes,  il  nous  est  cher  et  il  occupe  dans 
notre  existence  une  place  considérable. 

La  pauvreté  entraîne  avec  elle  la  souffrance  phy- 

sique, car  le  corps  s'épuise  dans  un  travail  excessif 
et  surhumain:  l'homme  mal  nourri,  mal  vêtu,  mal 

couché,  mal  logé,  s'use,  se  courbe,  succombe  avant 
le  temps.  Elle  trouble  la  vie,  car  les  indigents,  in- 

certains du  lendemain,  s'inquiètent  malgré  eux,  et 
nous  savons  tous  quel  rôle  joue  chez  les  malheureux 
le  souci  du  pain  quotidien.  Elle  rend  difficile 

l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  car  celles-ci 

pour  agir  ont  besoin  d'organes  suffisamment  vigou- 
reux qu'un  certain  bien-être  seul  peut  entretenir. 

Elle  exposeà  des  tentations,  à  des  fautes,  à  des  crimes, 
à  des  révoltes,  que  la  lassitude  de  la  misère  et  le 

supplice  de  la  faim  expliquent,  sans  les  excuser. 
Mais  cette  gêne,  cette  inquiétude,  cette  diminution 

d'activité  intellectuelle  attristent  les  jours  présents 
au  point  de  les  rendre  parfois  intolérables;  ces  ten- 

tations, cei>  fautes,  ces  crimes,  ces  désespoirs,  com- 
promettent la  vie  future  au  point  de  jeter  souvent  à 

jamais  hors  des  sentiers  qui  y  conduisent.  C'est  pour- 
quoi, à  plusieurs  égards,  après  Bossuet,  on  peut 

appeler  la  pauvreté  «  un  mal  général  »'. 
La  fortune,  en  établissant  l'homme  dans  un  con- 

fortable honnête,  en  lui  assurant  son  pain  du  lende- 
main, en  sauvegardant  sa  vigueur  et  sa  santé,  en  lui 

1.  Panégyriqut  clt  mini  Françoit,  I"  point. 
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facilitant  de  longues  années,  en  le  mettant  à  l'abri 
des  résolutions  extrêmes  que  provoque  la  misère, 

réunit  dans  sa  vie  un  bien-être,  une  paix,  une  force 

qui  sont  des  éléments  précieux  du  bonheur  terres- 
tre. 

La  richesse  apporte  avec  elle  un  second  avantage 

Nous  avons  dit  que  dans  l'éternité  la  vision  intel- 
lectuelle serait  la  part  la  plus  essentielle  de  la  béati- 

tude. Je  vous  enseignerai,  dans  quelques  jours,  les 

satisfactions  supérieures  que,  dès  maintenant,  la 

culture  de  Tesprit  peut  procurer  à  l'homme.  Mais 
pour  se  livrer  aux  travaux  de  la  pensée,  il  faut  avoir 

du  temps;  pour  les  pousser,  il  faut  souvent  des  res- 
sources; pour  leur  faire  porter  en  soi  et  dans  le 

monde  tous  leurs  fruits,  il  faut  posséder  la  liberté. 

La  fortune  nous  donne  du  temps,  car  les  riches  ne 

sont  pas  contraints,  comme  les  pauvres,  de  passer 

leurs  journées  penchés  sur  le  sillon  ingrat,  dans 

l'atelier  fermé,  dans  la  mine  noire,  absorbés  par 

l'effort  physique  qui  mérite  le  salaire.  Dégagés  des 
soucis  matériels,  libres  du  matin  au  soir,  les  for- 

tunés s'adonneront  à  leur  gré  à  l'étude  des  sciences, 
de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de 
la  politique,  des  arts,  de  la  religion. 

S'il  est  un  problème  qu'il  leur  plaise  de  sonder, 
un  domaine  qu'ils  aient  envie  de  connaître  à  fond, 
rien  ne  les  empêche  de  concentrer  sur  ce  point  tou- 

tes leurs  énergies,  d'y  chercher  toute  la  lumière  que 
l'on  y  peut  trouver. 
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Le  temps  ne  suffirait  pas  toujours,  ni  même  l'in- 
telligence, à  qui  voudrait  pénétrer  les  questions  et 

se  rendre  compte  des  choses. 

La  justice  nous  oblige  à  reconnaître  que,  de  notre 

temps,  l'on  a  étrangement  facilité  aux  plus  modestes 
l'acquisition  du  savoir,  et  pourtant  il  n'est  pas  rare 
que  la  médiocrité  de  la  situation  ne  soit  encore  un 

obstacle  à  l'étude.  Plus  d'un,  passionné  pour  la 
science  ou  pour  la  littérature,  a  peut-être  jeté  le  cri 

qu'un  jeune  normalien  poussait,  il  y  a  cinquante 
ans  :  «  Si  je  pouvais  me  réveiller  avec  un  million  et 

donner  à  mon  esprit  la  culture  que  j'entendrais  lui 
donner*!  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  richesse  est  d'un 
grand  secours  et  aplanit  beaucoup  de  difficultés. 

Non  seulement  elle  permetde  donnerions  les  soins 

à  l'initiation  première,  mais  on  peut,  grâce  à  ses 
ressources,  aller  se  fixer  là  oii  le  mouvement  de  la 

pensée  est  le  plus  lumineux  et  le  plus  puissant, 

aborder  du  même  coup  les  maîtres  les  plus  compé- 
tents, suivre  leurs  leçons,  se  procurer  les  livres 

ou  les  instruments  à  l'aide  desquels  on  continuera 

l'œuvre  des  docteurs,  entreprendre  les  voyages 
pour  voir  avec  ses  yeux  et  étudier  directement  les 

êtres,  la  terre  ou  le  ciel  d'un  continent,  les  mœurs 
d'une  race,  ses  institutions,  son  histoire,  son  tem- 

pérament,   en    un   mot,   user  de  tous  les  moyens 

1.  C'est  certainement  le  sens  d'une  lettre  de  M.  Francisque  Sarcey 
dont  nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte. 
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capables  d'ouvrir  le  monde  de  la  contemplalion,  et 

de  nous  faire  passer  de  l'aristocratie  inférieure  de 
la  matière  et  de  l'argent  dans  l'aristocratie  de 
l'esprit. 

En  possession  de  la  vérité,  l'homme  riche,  libre 
par  sa  fortune  même,  produira  à  sa  guise  sa  con- 

viction, la  ir^Autiendra  contre  ceux  qui  en  sont  les 
adversaires,  la  poussera  et  la  propagera  dans  le 

milieu  et  dans  la  société  qu'il  habite,  avec  un  zèle 

que  les  obstacles  auront  moins  de  chances  d'arrêter. 
Dieu  me  garde  de  dire  que  les  riches  seuls  défendent 

la  vérité,  mais  ils  pourraient  et  ils  devraient  la  défen- 

dre avec  plus  d'indépendance.  Car  il  est  certain  qu'à 
chaque  instant  les  plus  capables  de  se  prononcer 

avec  compétence,  de  battre  en  brèche  l'erreur  avec 
le  plus  de  succès,  sont  gênés  dans  leur  action,  inti- 

midés dans  leur  parole  par  la  crainte  des  personnes 

ou  des  sociétés  auxquelles  les  assujettissent  les  néces- 

sités de  la  vie.  Et  plus  la  question  est  vive  et  inté- 
resse la  génération  présente,  plus  ils  sont  tenus  à  la 

réserve  s'ils  ne  veulent  être  jetés  à  la  rue,  sans  res- 
sources et  sans  pain.  Le  nombre  est  inouï  de  ceux 

que  la  pauvreté  oblige  à  penser,  à  écrire,  à  parler 
sur  commande,  à  prendre,  quels  que  soient  leurs 

sentiments  intimes,  la  nuance  ou  la  couleur  du  jour- 
nal ou  du  parti  qui  les  a  adoptés  et  qui  les  nourrit. 

Servitude  de  l'esprit,  servitude  delà  plume,  servitude 

des  lèvres,  joug  odieux  de  l'àme  auquel  les  plus 
nobles,  incapables  de  pactiser  avec  le  mensonge  ou 

LA   BÉATITUDE.   —    14. 
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l'3  mal,  s'arrachent  bon  gré  mal  gré,  mais  en  s'ex- 
posant  à  toutes  les  persécutions,  à  toutes  les  misères 

et  en  brisant  leur  vie!  Le  riche  échappe,  en  grande 

partie  du  moins,  à  cette  humiliante  pression.  Il  ne 

tient  qu'à  lui,  s'il  a  l'intelligence  et  le  savoir,  de 
consacrer  son  temps  à  la  diffusion  de  son  idée,  de 
mettre  en  relief  tout  ce  qui  peut  la  faire  valoir,  de 

la  suivre  jusque  dans  ses  dernières  conséquences, 

d'opposer  hardiment  le  bien  dont  elle  est  le  germe,  la 
paix  dont  elle  est  le  fondement,  au  vice  et  au  déchire- 

ment dont  l'erreur  contraire  est  le  principe.  Quelle 
perfection  ne  revêtirait  pas  une  vie  dont  les  loisirs 
et  la  liberté  seraient  dépensés  à  cette  entreprise,  la 

plus  belle  qui  soit  sur  la  terre,  l'apostolat  de  la 
vérité?  Quel  contentement  profond  la  conscience 

n'éprouverait-elle  pas  après  des  journées  qui,  à  la 
longue,  soyez  en  surs,  profiteraient  grandement  au 

bien?  Quelle  noblesse  et  quelle  solidité  dans  la  béa- 

titude et  dans  la  joie  qui  jailliraient  d'une  pareille 

action  et  d'un  pareil  succès  ! 
Je  suis  heureux  de  le  dire,  de  nos  jours,  plusieurs 

jeunes  gens  ont  compris  ce  devoir  qu'impose  la 
fortune;  ils  ont  travaillé,  avec  une  ardeur  et  une 

persévérance  que  je  ne  saurais  trop  signaler  à  votre 

imitation,  à  faire  pénétrer  jusqu'aux  âmes  le  plus 
inaccessibles  des  petits  et  des  pauvres  la  lumière 

qu'ils  avaient  conquise  et  aimée.  Qu'ils  ne  se  décou- 
ragent point  devant  les  obstacles  que  le  royaume  de 

la  justice  rencontre  sur  tous  les  chemins',  qu'ils  se 
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résignent  aux  blessures,  inévitables  quand  on  veut 

servir  l'Evangile  ;  qu'ils  rendent  do  plus  en  plus  leur 
pensée  et  leur  procédé  inattaquables,  et  que  Dieu 
soutienne  leurs  forces  et  console  leur  cœur! 

Vous  le  comprenez,  Messieurs,  en  outre  de  la  per- 

fection et  de  la  satisfaction  qu'une  pareille  conduite 
assure  immédiatement  à  l'àme,  elle  donne  encore  au 
riche  qui  la  mène  un  droit  à  la  béatitude  future  et 
définitive  de  Téternité. 

.  Mais,  vis-à-vis  de  cette  béatitude  future,  les  riches 
ont  le  devoir  de  se  créer  un  autre  mérite,  celui  de  la 
miséricorde  et  de  la  charité. 

Tous  n'ont  pas  le  talent  nécessaire  pour  se  livrer 

à  l'apostolat  dont  j'ai  parlé,  des  circonstances  indé- 
pendantes de  leur  volonté  peuvent  même  leur  enle- 

ver en  partie  les  loisirs  et  la  liberté;  mais  tous 
doivent  venir  en  aide  aux  personnes,  aux  œuvres, 

aux  sociétés  qui  sont  dans  la  détresse,  goûter  le 

bonheur  qu'il  y  a  à  soulager  la  misère,  mériter  la 
récompense  promise  à  ceux  qui  auront  eu  compas- 

sion de  leurs  frères.  —  Je  n'ai  point  à  insister  sur 

la  nécessité  de  l'aumône  pour  les  riches  qui  veulent 
échapper  à  la  malédiction  et  à  la  damnation;  je 

n'ai  point  à  vous  répéter  que  la  fortune  fait  de 
vous,  dans  les  choses  matérielles,  les  ministres  de 

Dieu,  que  si  dans  votre  gestion  vous  êtes  infidèles  à 

remplir  les  intentions  du  Maître,  vous  ne  trouverez 

pas  grâce  devant  lui  ;  que  les  opulents  de  la  terre 

n'hériteront  pas  le  royaume  des  cieux,  s'ils  ne  font 
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aux  pauvres  une  part  de  leurs  biens;  vous  avez  tous 

entendu  la  parole  de  Jésus-Christ  :  Bienheureux 
les  miséricordieux^  car  ils  recevront  miséricorde  \ 

S'il  y  a  parmi  nous  des  Ames  dures  et  avares, 

pressées  d'augmenter  leurs  trésors  plus  que  de  les 
répandre,  d'exploiter  le  peuple  plus  que  de  le  sou- 

lager, il  est  encore  plus  vrai  de  dire  que  la  charité 
de  notre  pays  est  un  miracle.  Le  monde  entier  sait 

la  promptitude  du  cœur  français  à  s'émouvoir,  la 
facilité  de  nos  bourses  à  s'ouvrir  et  à  se  prodiguer 
aux  nécessiteux. 

Lo  seul  point  sur  lequel  je  veux  appuyer,  c'est 
que  notre  charité,  pour  produire  tout  son  effet 

ici-bas,  pour  nous  obtenir  là-haut  toute  la  récom- 
pense quelle  est  susceptible  de  nous  mériter,  doit 

s'intéresser  non  seulement  à  la  personne  privée  que 
l'indigence  éprouve,  mais  à  la  personne  morale  que 
notre  secours  peut  sauver.  La  personne  morale, 

c'est  l'œuvre  qui  veille  aux  intérêts  d'une  catégo- 

rie, d'une  cité,  d'un  pays;  de  la  prospérité  de  la- 

quelle dépendent  peut-être  des  milliers  d'existences, 

peut  être  le  sort  d'une  nation,  d'une  race,  ou  d'une 
génération  tout  entière  ;  il  appartient  à  la  générosité 

d'être  d'autant  plus  large  et  de  compter  d'autant 
moins  que  la  cause  en  danger  est  plus  grande.  Il  y 

a  des  heures  oii  une  guerre,  une  catastrophe  jette 

dans  l'indigence  un  peuple;  il  y  a  des  heures  où  [d 

1.  Saint  Matthieu,  v,  7. 
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cité  succombe  dépouillée  de  sa  <i:loire,  faute  de 

vérité,  faute  de  vertu,  faule  d'autorité,  faute  de 
liberté;  il  y  a  des  heures  où  le  barbare  menace  In 

civilisation,  oîi  Mahomet  s'apprête  à  fondre  sur 

l'Europe!  Ah!  Messieurs,  bienheureux  le  riche  qui 

donne  à  l'indigent,  au  vieillard,  au  malade,  à  l'en- 
fant dans  la  détresse,  mais  bienheureux  surtout  et 

digne  d'être  éternellement  exalté  le  riche  qui,  à 

force  de  dévouement  personnel,  d'activité,  d'in- 

fluence, d'argent,  aura  contribué  à  sauver  de  la 
mort,  ou  de  la  corruption  pire  que  la  mort,  ces 

personnes  sacrées  qui  s'appellent  :  la  cité,  le  pays, 
l'Europe,  le  monde,  l'Eglise! 

Il 

Voilà  quels  services  la  fortune  sagement  em- 
ployée peut  nous  rendre  dans  la  conquête  de  la 

béatitude  qui  commence  sur  la  terre  et  s'achève  au 

ciel.  Mais  je  suis  effrayé  d'entendre  les  anathèmes 
que  Jésus-Christ  lance  contre  les  riches,  et  de  cette 
terrifiante  parabole,  dans  laquelle  on  voit  les  biens 

matériels  conduire  au  supplice  sans  fin  de  la  dam- 
nation. 

Ah  !  c'est  que,  Messieurs,  quand  on  n'y  prend  pas 
garde,  l'opulence  nous  expose  d'abord  à  ruiner  cette 
béatitude  secondaire  qui  vient  de  la  santé  du  corps 

et  d'un  honnête  bien-être.  Les  excès  du  luxe,  de  la 
bonne  chère,  ruinent   les  forces  et  mènent  au  tom- 
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beau  aussi  sûrement  que  la  misère  et  plus  souvent 

qu'elle. 
Secondement,  la  fortune  devient  en  pratique  un 

obstacle  à  la  vie  de  l'esprit.  Ou  bien,  en  effet,  le 
le  souci  de  l'améliorer,  de  la  grossir,  de  la  faire 
fructifier,  absorbe  tous  les  instants,  et  ainsi  le 

monde  des  affaires  travaille  loin  de  toutes  les  ques- 

tions qui  n'ont  pas  trait  à  la  bourse,  au  commerce, 

à  l'industrie;  ou  bien  on  s'habitue,  ce  qui  est  encore 
plus  navrant,  à  l'oisiveté,  au  désœuvrement  qu'elle 
entraîne.  Etranger  à  toute  connaissance  approfon- 

die, incapable  peut-être  de  lire  un  livre  ou  de  s'in- 
téresser à  un  problème  sérieux,  on  cache,  sous  des 

airs  distingués,  sous  la  vaine  élégance  des  ma- 
nières, une  ignorance  honteuse,  un  esprit  vide  et  à 

peine  ébauché,  une  incompétence  absolue  en  toute 
matière.  Le  défaut  de  cette  culture  qui  ajoute  à 

l'homme  une  si  grande  perfection,  qui  lui  procure 
de  si  nobles  jouissances,  qui  le  rend  si  propre  à 

l'action,  est  un  des  plus  grands  malheurs  de  ce 

qu'on  appelle  les  hautes  classes  de  notre  société. 
Car,  à  part  des  exceptions  nombreuses,  je  veux 

bien,  mais  toujours  trop  rares,  ce  n'est  pas  dans  ce 

monde  que  l'on  sait,  que  l'on  pense,  que  l'on  goûte 
les  satisfactions  de  l'intelligence  et  des  idées,  c'est 
dans  les  milieux  modestes  et  parmi  les  gens  de 
médiocre  aisance. 

Et  si  l'heure  vient  où  Ton  est  acculé  à  la  né- 
cessité   de  se  mettre   en    avant,    de    prendre    'me 
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influence,  on  échoue  douloureusement.  On  accuse 

les  hommes,  les  temps,  les  institutions;  pour  être 

juste,  il  faut  s'accuser  soi-même,  se  répéter  que 
ni  l'argent  ni  la  force  ne  sont  tout;  que  la  raison, 

la  valeur,  l'honnêteté',  le  bien,  peuvent  encore  et 
toujours  et  partout  quelque  chose;  que,  pour  faire 
triompher  la  vérité,  il  faut  la  connaître,  savoir 

l'exposer  et  la  défendre.  Et  c'est  un  art  qui  ne  s'ap- 
prend, ni  dans  le  jeu  des  salons  ou  des  courses,  ni 

dans  les  vains  amusements  des  chevaux,  des  chars, 
de  la  chasse,  des  théâtres,  des  boulevards,  ni  dans 

la  lecture  des  romans  ou  des  journaux  superficiels. 

A  l'heure  oii  toutes  les  énergies  de  l'erreur  et  du 
mal  travaillent  et  font  trembler  le  sol,  qu'il  est 
douloureux  à  ceux  qui  donneraient  leur  sang  pour 
apaiser  les  conflits,  pour  prévenir  les  malheurs, 

pour  préparer  l'avenir,  de  voir  tant  de  fortune,  tant 
de  jeunesse,  tant  d'intelligence,  se  perdre  et  se 
déshonorer  dans  une  vie  sans  effort  et  sans  action  ! 

Malgré  toutes  les  conventions  mondaines,  vous 

ne  ferez  jamais  que  de  pareilles  existences  soient 

nobles,  car  la  noblesse  ne  peut  venir  que  de  la 

grandeur  des  pensées  ou  de  l'éclat  des  œuvres  ;  vous 
ne  réussirez  pas  à  y  introduire  la  joie,  car  la  joie 

profonde  naît  du  sentiment  du  bien  voulu  et  con- 
quis; vous  ne  les  rendrez  pas  heureuses,  car  la 

félicité  se  compose  de  noblesse  et  de  joie. 

Et  l'éternité!  Ah!  Messieurs,  il  est  fort  à  craindre 

que  le  sein  d'Abraham   ne  reste  à  jamais  fermé  à 
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des  riches  dont  ri'^vangile  dit  qu'ils  passent  lenrs 
journées  sous  le  lin,  sous  la  pourpre,  et  dans  la 

splendeur  des  banquets.  Le  luxe,  l'ignorance,  l'oisi- 
veté, ouvrent  les  portes  de  l'âme  à  toutes  les  tenta- 
tions, préparent  le  cœur  à  tous  les  excès.  Le  sens 

moral  s'émousse,  l'instinct  du  divin  se  perd,  l'âme 
glisse  sur  le  penchant  des  abîmes,  elle  tombe  peut- 

être  jusqu'au  fond  où  l'attendent  la  justice  et  la 
main  du  Dieu  vivant.  Condamnée  au  feu  de  la  ven- 

geance qui  ne  s'apaise  pas,  à  l'amertume  du  pleur 
qui  ne  cesse  pas,  quel  sort  !  Voilà  le  danger  de  l'opu- 

lence que  Jésus-Christ  n'a  pas  cessé  de  nous  signa- 
ler d'un  bout  à  l'autre  de  son  Évangile,  danger  si 

réel  et  si  redoutable  qu'il  a  arraché  plus  d'une  fois 
au  Maître  ce  cri  inquiétant  :  «  Bienheureux  les 

pauvres!  Malheur  aux  riches,  auxquels  il  est  si 

difficile  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux!  » 
Messieurs,  ne  vous  contentez  pas  de  laisser  ces 

pensées  chrétiennes  effleurer  votre  âme.  Sachez  en 
méditer  et  en  sonder  la  haute  signification.  A  leur 

lumière,  jugez  votre  vie  :  voyez  ce  que  vous  avez 
fait  de  votre  temps  et  de  votre  fortune;  interrogez 

votre  conscience  et  votre  passé,  et  si  vous  vous 

trouvez  répréhensibles,  sans  hésitation,  comme  sans 

découragement,  changez  immédiatement  vos  che- 

mins, et  sauvez  l'avenir.  Ainsi  soit-il  ! 
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a)  Gouverner,  c'est  agir  et  faire  agir  les  autres.  — Magnifique 
action  du  souverain  dans  la  culture  des  énergies  physiques, 
intellectuelles,  morales  de  son  peuple,  b)  Protection  de  la 
religion,  c)  Grandeur  du  prince  arrivé  à  réaliser  cet  idéal 

(p.  22G-229). 
in 

Mérites  du  prince  pour  la  vie  éternelle,  a)  Souci  dans  tous 
les  départements  du  bien  public,  b)  Lutte  pour  rester  indépen- 

dant vis-à-vis  des  castes,  des  partis,  de  la  famille,  c)  Souf- 
france de  ceux  qui  gouvernent  (p.  229-2.31). 

Dans  ces  conditions  le  pouvoir  communique  à  la  vie  une 
singulière  perfection  et  prépare  une  exceptionnelle  récom- 

pense, la  royauté  parmi  les  bienheureux.  —  Ces  vérités 

s'appliquent  à  tous  ceux  qui  ont  une  autorité  :  rois,  gouver- 
neurs, officiers,  chefs  d'usine,  père,  maître,  etc.  (p.  231-232). 
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MARDI  SAINT 

LE  POUVOIR  ET  LA  BÉATITUDE 

Beata  terra  ctijiis    rex   nobilis 
est. 

Bienheureuse  la  terre  dont  le  chef 
a  des  sentiments  de  noblesse  et  de 

grandeur. 
{Ecoles.,  X,  il.) 

Messieurs, 

Si  le  pouvoir  établissait  l'homme  dans  la  per- 
fection, il  faudrait  tout  faire  pour  le  posséder. 

Mais  il  est  clair  que  l'autorité  ne  rend  pas  néces- 

sairement bon,  puisque  l'on  peut  être  tout  puissant 
et  misérable,  puisque  les  monstres  les  plus  odieux 
dont  les  annales  humaines  aient  gardé  le  souvenir 

ont  été  des  maîtres  des  peuples  ;  elle  ne  rend  pas 

nécessairement  content,  puisque  l'inquiétude,  la 
crainte  pénètrent  le  palais  des  rois;  puisque  la 

maladie,  l'agonie,  la  mort  brisent  leur  cœur.  Quels 
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éléments  le  pouvoir  ajôute-t-il  donc  au  bonheur  de 
l'homme? 

J'accepte  comme  établi  que  l'homme  est  capable 
de  porter  le  fardeau  de  la  puissance  ;  que,  com- 

prenant la  sublimité  de  sa  mission,  il  n'est  pas 
parmi  les  ambitieux  vulgaires  qui  ne  voient  dans 

leur  haute  fonction  qu'un  moyen  de  s'exalter  eux- 
mêmes,  ni  parmi  les  besogneux  qui  ne  sollicitent 

les  suffrages  que  pour  vivre  dans  l'abondance,  ni 
parmi  les  pervers  qui  se  servent  de  leur  force  pour 
faire  le  mal  et  ruiner  les  peuples. 

Voilà  un  -^tre  souverain  dans  sa  cité  ou  dans  son 

pays,  digne  par  ses  qualités  de  la  confiance  qu'on 
lui  témoigne  en  lui  conférant  le  sceptre,  faisant  de 

son  pouvoir  un  usage  vertueux  et  sage  ;  je  dis, 

Messieurs  :  1"  que  la  supériorité  de  raison  et  de 

bonté  qu'il  possède  commence  en  lui  l'édifice  de  la 

béatitude  ;  2"  que  l'exercice  de  l'autorité  en  fait  mon- 
ter le  progrès  ;  3°  que  les  mérites  en  assurent  la 

consommation  et  le  couronnement,  suprême. 

I 

Premièrement,  Messieurs,  il  n'appartient  pas  à 

tous  d'accepter  le  pouvoir,  môme  quand  ils  y  sont 
portés  sans  initiative  de  leur  part.  Cela  suppose  une 

double  supériorité  qui  fait  partie  du  bonheur  com- 

mencé de  l'homme  et  qui  le  met  au-dessus  de  ses 

semblables,  dès  avant  qu'il  nait  reçu  l'onction  d'en 
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haut  et  la  consécration  des  suffrages.  Le  candidat 
aux  charges  nubliques  doit  être  supérieur  en  raison 

et  supérieur  par  son  attachement  au  bien. 

Avant  tout,  en  effet,  l'exercice  de  l'autorité  est  un 
acte  de  raison,  et,  comme  le  dit  Bossuet,  «  n'eût-on 

qu'un  cheval  à  gouverner  et  des  troupeaux  à  con- 
duire, on  ne  peut  le  faire  sans  raison  »  *.  Quand  il 

s'agit  des  hommes,  le  souverain  doit  être  comme 
l'intelligence  de  tout  son  peuple,  la  raison  univer- 

selle dont  chaque  sujet  reçoit  sa  règle  et  son  im- 
pulsion, et  à  laquelle  il  va  puiser  la  clarté  dont  il 

a  besoin.  Cette  vigueur  et  cette  portée  de  l'esprit 
n'ont  rien  de  commun,  vous  le  comprenez,  avec  je 

nesais  quelle  habileté  de  second  ordre,  que  l'Aigle  de 
Meaux  appelle  si  bien  «  les  mauvaises  finesses  »  ', 
et  qui  rend  tout  à  fait  impropre  à  la  souveraineté  ; 

elles  se  traduisent  par  l'ampleur  des  idées,  par  la 
profondeur  des  vues,  la  fermeté  et  la  sûreté  du 

jugement,  la  conception  nette  du  but  à  atteindre. 
Des  connaissances  étendues  sont  nécessaires  qui 

ajoutent  à  la  richesse  naturelle  de  la  faculté  ;  non 

point  que  le  chef  soit  obligé  d'être  un  savant  ou  un 
spécialiste,  mais  il  faut  qu'il  connaisse  suffisam- 

ment tous  les  éléments  du  corps  social  ;  qu'il  en 
ait  étudié  avec  précision  les  pièces  principales  ; 

qu'il  s'entende  au  rôle  et  à  l'organisation  des 
armées;  au  jeu  et  au  mouvement  des  finances;  aux 

1.  Politique,  \i\ .  V,  art.  i. 
2.  Politique,  art.  ii,  prop.  9. 
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exigences  de  ragriculiure,  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie ;  aux  besoins  des  différentes  classes  ;  à  la 

marche  de  l'éducation  et  de  l'enseignement; à  l'évo 
lution  générale  des  idées,  des  sciences,  de  la 

philosophie  ;  aux  transformations  progressives  des 
institutions  secondaires  et  des  énergies  nationales  ; 

au  progrès  possible  ;  à  l'intégrité  et  à  la  liberté  de 

la  justice  ;  à  l'importance  suprême  de  la  religion. 
Et  comme,  en  toutes  ces  matières,  il  y  a  d'une 

part  des  éléments  caducs  qui  périssent  avec  un 
temps  et  ne  sont  que  le  côté  éphémère  des  sociétés, 

d'autre  part,  des  principes  éternels  qui  reposent 
sur  l'essence  même  des  choses  et  tiennent  sous  tous 
les  régimes,,  il  appartient  à  la  raison  supérieure  de 

celui  qui  sera  le  dépositaire  de  l'autorité  de  dis- 
cerner avec  certitude,  de  ne  point  s'entêter  à  vouloir 

conserver,  malgré  tout,  cequele  soufflede  la  vie  em- 
porte et  réduit  en  poussière,  mais  aussi  de  ne  point 

s'abandonner  au  flux  et  au  reflux  capricieux  des 

courants,  de  s'attacher  avec  une  fermeté  invincible 

à  ce  qui  est  vrai  partout  et  à  jamais.  L'homme  d'Etat 

digne  de  ce  nom  tient  comple  de  l'opinion,  il  n'en 
est  jamais  l'esclave  ;  le  gouvernement  sage  n'est 

point  affaire  d'opinion,  c'est  affaire  de  vérité,  et  la 
vérité  ne  dépend  pas  de  ce  que  pensent  les  hommes, 
mais  de  ce  que  sont  les  choses. 

Voilà  comment  le  souverain  dans  le  domaine  des 

idées  peut  être  du  présent  et  du  passé,  serviteur  de 

ce  qu'il  y  a  d'immuable,  dans  la  nature  et  dans  les 
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traditions  humaines,  ouvert  à  ce  qu'il  y  a  de  légi- 
time dans  les  courants  nouveaux. 

L'attachement  au  bien  public  est  la  seconde 
qualité  de  la  personne  appelée  à  porter  le  sceptre. 

S'il  elle  s'arrache  au  souci  de  sa  fortune  privée;  si 
elle  sort  de  la  sphère  honnête  mais  étroite  de  la 

famille  ;  si  elle  est  capable  de  s'affranchir  des  sug- 
gestions égoïstes  des  castes  ou  des  partis  ;  si  elle 

dilate  son  cœur  pour  embrasser  les  intérêts  de  toutes 
les  classes  et  de  tous  les  citoyens  ;  si  elle  aime, 

dirai-je,  chaque  parcelle  du  sol,  chaque  nuance  du 

ciel,  chaque  énergie  du  génie  national,  chaque  fa- 
mille des  cités,  chaque  liberté  des  individus  avec  une 

passion  unique  par  sa  tendresse,  sa  profondeur,  son 

zèle,  sa  persévérance  ;  si  elle  est  prête,  pour  déve- 
lopper ou  défendre  la  vie  et  la  prospérité  du  pays, 

à  tout  sacrifier  jusqu'à  son  sang,  cette  personne  est 
digne  de  commander. 

Mais  cette  hauteur  de  pensée,  cette  chaleur  et 

cette  dimension  des  sentiments  supposent  déjà  en 
celui  qui  les  nourrit  une  singulière  excellence.  Et 

puisque  la  béatitude  consiste  avant  tout  dans  la 

perfection  de  l'esprit  et  dans  la  rectitude  inébran- 
lable de  la  volonté  rivée  au  bien,  nous  trouvons 

dans  l'homme  apte  au  gouvernement  et  tel  que 

nous  l'avons  rapidement  décrit,  une  ébauche  déjà 
fort  grandiose  de  la  félicité. 

LA  BÉATITUDE.  —  15. 
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II 

L'exercice  de  l'autorité  fait  avancer  en  l'homme 

qui  l'a  reçue  l'œuvre  de  la  béatitude. 
Gouverner,  en  effet,  c'est  agir  et  faire  agir  les 

autres.  La  prudence,  qui  est  la  vertu  des  rois,  est 
ennemie  de  celte  inertie,  de  cette  abstention,  de 

ce  laisser-aller  qui  abandonnent  chaque  force  vitale 
à  sa  paresse,  à  son  caprice,  à  ?on  initiative.  Le  plus 

grand  des  philosophes  a  comparé  la  prudence  con- 
duisant le  cortège  des  activités,  au  cocher  qui  tient 

les  rênes  de  coursiers  ardents,  dont  il  dirige  sans 

l'arrêter  l'impétueux  élan. 

C'est  ainsi  que  le  souverain  doit  mener  toutes  les 
vertus  de  son  peuple,  en  activer  toutes  les  énergies, 
non  point  à  la  manière  dune  force  absorbante  qui 

pressure,  asservit,  épuise  ou  étouffe  les  vies  qu'elle 

exploite,  mais  à  la  façon  du  soleil  qui  facilité  l'épa- 
nouissement de  toutes  les  fécondités  par  la  lumière 

qu  il  leur  prodigue  et  la  chaleur  qu'il  leur  com- 
munique. 

Gomme  le  »oieîl,  qu'il  réveille  dans  la  terre  les 
sèves  endormies',  comme  le  soleil,  qu'il  montre  au 
fond  des  fleuves  et  des  océans  les  trésors  et  les  vies  ; 

comme  le  soleil,  qu'il  provoque  la  multiplication  des 
êtres  ;  que,  par  l'effet  de  son  intervention  les  arbres 
soient  chargés  de  fruits,  les  champs  pleins  de  blé 
et  les  cités  pleines  de  peuple;  que  grâce  à  sa  sagesse 
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l'Etat  possède  ce  qui  est  la  première  richesse,  la 
multitude  des  hommes,  et  que  chacun  de  ceux-ci 
puisse  manger  et  boire  du  fruit  de  ses  mains,  etèlre 

en  Joie  dans  sa  vigne  et  sous  son  fi^uier\ 

Comme  l'esprit  aussi  a  sa  fertilité,  le  pouvoir  doit 
favoriser  les  labeurs  de  la  saine  pensée,  en  pousser 

le  progrès,  en  protéger  l'éclat,  en  assurer  la  dif- 

fusion. Alors,  grâce  à  l'intérêt  qu'il  leur  porte,  la 

langue  s'embellit,  les  sciences  se  développent,  la 
philosophie  rayonne,  les  arts  prospèrent,  le  monde 
intellectuel  baigne  dans  la  lumière  et  dans  la 
vision. 

Puis  voici  qu'une  autre  source  est  ouverte  :  c'est 
le  cœur,  le  cœur  de  la  nation  ;  le  souverain  l'excite 

dans  ses  instincts  de.  bonté,  l'arrête  et  au  besoin  le 
réprime  dans  ses  passions  et  dans  sa  perversité:  les 

vertus  apparaissent,  fleurs  précieuses  et  parfumées 

de  la  terre,  qu'un  peuple  ne  respire  point  sans  être 
embaumé  dans  le  bien  et  dans  la  joie.  La  prudence 

et  la  loyauté,  la  force  et  la  douceur,  la  tempérance 

et  la  sensibilité,  la  justice  et  la  fraternité,  sous  l'ac- 
tion du  pouvoir,  prennent  tout  le  sol  des  âmes  et 

s'épanouissentdansla  religion  qui  transporte  l'esprit 
au  delà  de  son  rêve,  transfigure  le  vouloir,  nourrit 

toutes  les  vertus,  donne  sa  pleine  vigueur  à  la  con- 
science, réprime  les  instincts  dangereux,  empêche 

les  conflits  et  les  révoltes  en    prêchant  le   détache- 

i.  BoisnQty  Folilique,  liv.  X,  art.  ii,  prop.  11. 
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ment  des  choses  pe'rissables  et  l'amour  de  l'éternité, 
et  en  faisant  monter  l'homme  jusqu'au  baiser  de 
Dieu. 

Sans  doute  la  religion  ne  dépend  pas  du  prince, 

elle  est  au-dessus  de  lui  ;  mais  quelle  influence 

n'ont  pas  sur  la  prospérité,  la  liberté  et  l'honneur 
de  celle-ci,  l'attitude,  le  respect,  la  protection  de 
celui  qui  commande  ? 

Lorsque,  Messieurs,  un  homme  assure  à  ses  sujets 
et  le  bien  matériel  qui  entretient  la  vie  du  corps,  et 
le  bien  intellectuel  qui  jaillit  de  la  vérité,  et  le  bien 
moral  qui  consiste  dans  la  vertu,  et  le  bien  divin 

que  produit  la  religion  ;  quand  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'empire  et  sur  toute  la  surface  du  pays,  par  ses  soins 
et  par  sa  vigilance,  <(  la  terre  est  bien  cultivée,  les 
mers  libres,  le  commerce  riche  et  fidèle  ;  si  chacun 

vit  dans  sa  maison  doucement  et  en  assurance*»  ; 

en  un  mot,  si,  à  l'imitation  de  Dieu,  le  chef  ne  laisse 
dans  son  territoire  «  aucun  endroit  vide  desesbien- 

faits  et  de  ses  largesses^»,  et  si  tout  cela  est  assuré 
par  la  force  des  armées  qui  gardent  les  frontières  et 

parlasainteté  de  lajusticequi  maintient  à  l'intérieur 
la  paix  et  les  droits,  je  dis  que  cet  homme  est  grand 

et  que,  pour  réaliser  et  faire  sortir  de  son  sein  tant 

de  bien,  il  doit  lui-même  en  posséder  une  surabon- 

dance et  comme  résumer  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  de  juste,  de  pacifique  dans  son  peuple.  Aussi 

1.  Bossuel,  Politique,  liv.  X,  art.  ii,   prop.  H, 
2.  Ibid. 
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les  anciens  appelaient-ils  le  plus  parfait  et  le  {)lus 

heureux  des  hommescelui  qui,  revêtu  de  l'autorité, 
avait  servi  la  fortune  et  sauvé  la  vie  de  la  cité. 

III 

Mais  vous  le  comprenez,  Messieurs,  l'homme 

n'arrive  pas  à  de  pareils  résultats  sans  multiplier 
ses  travaux  et  centupler  son  effort.  Quelle  attention 
de  tous  les  instants  pour  connaître  dans  le  présent 

les  hommes,  les  choses,  les  événements,  pour  donner 

l'impulsion  voulue,  pour  prendre  à  l'heure  favorable 

les  initiatives,  pour  prévoir  l'avenir,  préparer  le 
bien,  aller  au-devant  des  catastrophes  !  Quelle  ha- 

bileté si  l'on  veut  à  la  fois  sauver  les  principes  et 
pourtant  ne  point  briser  les  hommes! 

Ah '.nous  savons  le  dur  et  continuel  labeur  auquel 
se  livraient  ceux  qui  ont  voulu  servir  efficacement 

leur  peuple.  Leurs  jours  étaient  pleins  d'efforts, 

leurs  nuits  pleines  d'inquiétudes. 
Ils  passaient  parles  transes  des  magistrats  occupés 

à  suivre  les  fils  enchevêtrés  des  procès,  à  démêler 
la  vérité  et  la  justice  dans  leurs  complications.  Ils 

luttaient  avec  les  capitaines  et  portaient  le  souci  des 

"manœuvres  à  opérer,  des  tactiques  à  adopter,  des 
batailles  à  engager,  des  frontières  à  défendre.  Comme 

les  sages,  ils  étaient  anxieux  du  mouvement  à 

imprimer  aux  esprits  pour  maintenir  ou  faire  pro- 

gresser la  vérité,  détruire  l'erreur  ;  comme  les  mora- 
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listes,  ils  cherchaient  à  assurer  la  sainteté  du 

mariage,  la  solidité  du  foyer;  comme  le  laboureur, 

l'industriel,  le  financier,  ils  étudiaient  l'avenir  des 

champs  ou  le  cours  de  l'or;  comme  le  prêtre,  ils 
tremblaient  de  compromettre  la  cause  de  Dieu. . .  Rien 

ne  se  faisait  dans  le  tQrritoire  qu'ils  n'y  eussent 
mis  la  main.  Comment  n'ont-ils  pas  été  épuisés  par 

un  pareil  effort?  Gomment  n'ont-ils  pas  succombé 
sous  un  pareil  fardeau  ?  Gomment  ne  se  sont-ils  pas 
lassés  dans  une  action  si  intense  et  si  étendue? 

Et  pourtant,  souvent  autour  d'eux  les  esprits  et 

les  influences  s'agitaient,  afin,  aurait-on  dit,  de 
déconcerter  leur  courage  et  de  désespérer  leur 
vertu. 

Les  partis  et  les  castes  eussent  voulu  imposer 
leurs  idées  et  leurs  passions,  peser  sur  le  pouvoir 

et  en  diriger  l'exercice  à  leur  gré.  Et  c'est  par  une 
résistance  constante  au  torrent  infini  des  convoitises 

et  des  factions  que  la  justice  et  la  paix  étaient  main- 
tenues. 

Les  influences  des  intimes  et  de  la  famille  n'étaient 

pas  moins  à  redouter  et  tentaient  d'inspirer  oij  de 
changer  dans  un  sens  étroit  les  conseils  et  les  déci- 
sions. 

Puis,  surtout  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  oij 

la  licence  des  jugements  va  si  loin  et  est  si  publique, 
les  ennemis  accablaient  le  souverain,  critiquant  ses 
mesures,  ridiculisant  sa  personne,  contredisant  ses 

idées  et  parfois  avec  une  mauvaise  foi  et  une  vio- 
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lence  qui  changent  le  gouvernement  en  souffrance 
et  la  vie  en  martyre. 

Ah  !  Messieurs,  si  le  chef  de  l'Etat  fait  face  à  la 

besogne  et  triomphe  des  obstacles,  maintenant  l'éga- 
lité, la  paix,  la  vérité,  la  justice;  s'il  ne  permet  ni 

à  son  devoir  ni  à  sa  conscience  de  céder,  endurant 

avec  patience  les  maux  qui  l'accablent,  il  a  accumulé 
devant  Dieu  de  grands  mérites  ;  il  recevra  au  ciel  la 

récompense  des  serviteurs  qui  auraient  hérité  de 

beaucoup  de  talents;  il  trouvera  dans  l'éternité  une 
demeure  analogue  à  celle  qu'il  avait  sur  la  terre,  il 
sera  encore  roi  parmi  les  bienheureux. 

Messieurs,  ces  vérités  sont  fort  pratiques.  Elles 

s'appliquent  au  pape  qui  règne  au  sommet  des  pou- 

voirs terrestres,  elles  s'appliquent  anx  maîtres  qui 
tiennent  en  main  le  sort  des  nations  et  dont  l'action, 
bonne  ou  mauvaise,  a  un. tel  retentissement.  Elles 

regardent  aussi  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque, 

possèdent  un  lambeau  d'autorité  et  disposent  de  la 
vie  des  autres  :  gouverneurs  des  bourgs  ou  des  cités, 

des  départements  ou  des  provinces,  se  trouvent  en 
face  de  devoirs  et  de  difficultés  proportionnés  à 

leur  dignité  même. 

Ce  n'est  pas  par  d'autres  principes  que  l'officier 
dans  l'armée,  le  patron  dans  l'usine,  le  maître  dans 
la  maison,  le  père  dans  la  famille,  sont  appelés  à 

commander.  Et  comme  il  n'en  est  guère,  parmi 

vous,  qui  ne  soiont  revêtus  de  l'un  de  ces  titres,  il 

n'en  est  guère  qui  n'aient  à  profiter  des  leçons  de  la 
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religion  à  ce  sujet.  Qu'ils  se  rappellent  donc  les 

qualités  que  l'aulorité  suppose,  la  grande  action 
que  son  exercice  entraîne,  les  mérites  que  son  usage 
saint  assure  dans  la  béatitude  dont  Dieu^seul  con- 

naît la  douceur,  et  qu'ils  sachent  aussi  que  l'abus 

du  pouvoir  et  la  tyrannie,  où  qu'ils  dominent,  dans 
le  temps  tuent  le  bonheur  et  au  delà  préparent  des 

supplices  sans  fin. 
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Beati  mundo  corde. 

Bienheureux  les  cœurs  purs. 

(Matth.,  V,  8.) 

Messieurs, 

A  voir  l'avidité  avec  laquelle  les  hommes  recher- 
chent les  objets  de  jouissance,  leur  acharnement  à 

s'en  disputer  la  conquête,  leur  fureur  à  en  exprimer 
tout  ce  que  ceux-ci  contiennent,  on  serait  tenté  de 
croire  que  la  béatitude  consiste  dans  la  volupté 
sensible. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  aucune  joie  si  haute  soit- 

elle  ne  constitue  le  bonlieur  :  c'est  une  propriété  du 
bonheur,  ce  n'en  est  pas  la  substance.  Etre  bon, 

autant  qu'on  doit  l'être  et  autant  qu'on  peut  l'être, 
voilà  Tessence  de  la  béatitude:  uoùter  avec  délices 

l'objet  qui  nous  consomme  dans  le  bien,  voilà  la  joie. 
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La  volupté  sensible  qui  n'est  qu'une  joie  inférieure 
ne  saurait  donc  constituer  la  félicité.  Elle  est  per- 

mise pourtant,  pourvu  qu'on  en  use  avec  modéra- 
tion, dans  la  mesure  même  où  l'acte  d'oîi  elle 

procède  est  légitime;  ici-bas  et  dans  l'éternité  elle 
jouera  vis-à-vis  de  la  béatitude  un  rôle  proportionné 
à  la  perfection  que  revêtiront  lé  corps  et  les  sens. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  Dieu  a  versé  une  cer- 

taine satisfaction  dans  tous  nos  actes,  c'est  pour 
nous  en  faciliter  l'accomplissement.  Mais  il  ne  faut 

pas  prendre  l'accessoire  pour  le  principal,  et  aussi 
longtemps  que  nous  serons  exposés  aux  écarts  des 

passions,  les  délices  seront  moins  un  bien  qu'une 
tentation  capable  de  compromettre  la  substance 

même  de  notre  béatitude,  soit  temporelle,  soit  éter- 
nelle. Aussi  les  saints  ne  cessent-ils  de  nous  prêcher 

la  défiance  de  leurs  attraits,  et  c'est  pour  obéir  à 

leurs  inspirations  que  j'essayerai  de  vous  montrer  : 
1°  comment  ici-bas  les  excès  de  la  volupté  tuent  la 

béatitude  corporelle  ;  2"  comment  ils  empêchent 

l'acte  de  la  contemplation  qui  engendre  ici-bas  la 
meilleure  félicité,  3°commcntenfin,parle  mal  auquel 
ils  nous  entraînent,  ils  nous  amènent  à  violer  les 

vertus  qui  méritent  la  vie  éternelle. 

I 

Si,  Messieurs,  nous  n'avions  pas  à  redouter  les 
débordements  dans  lesquels,  tous  les  jours,  la  moitié 
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de  rhiimanitc  tombe  par  amour  du  plaisir,  je  ne 

dirais  pas  que  celui-ci  menace  l'épanouissement,  la 
force,  la  santé  de  notre  corps.  Mais  quand  nous 

avons  trempé  nos  lèvres  au  calice  de  la  volupté,  un 

rien  les  y  enchaîne,  alors  facilement,  des  jouis- 
sances les  plus  modérées  nous  nous  précipitons  dans 

les  plus  excessives,  et  des  plus  inofîensives  dans  les 

plus  nuisibles. 

Et  quand  une  fois  l'âme  a  écouté  la  voix  des  sirè- 
nes, quelle  énergie  et  quelle  grâce  ne  lui  sont  pas 

nécessaires  pour  s'arracher  à  ces  charmes  troublants  ! 
Puis,  si  elle  cède  à  son  penchant  un  certain  nombre 

de  fois,  bientôt  l'habitude  et  la  passion  du  plaisir 
envahissent  tout  son  ôtre  ;  elles  hantent  la  pensée, 

elles  remplissent  l'imagination,  elles  sont  dans  le 
cœur,  dans  les  yeux,  dans  les  oreilles,  sur  les  lèvres; 

elles  pénètrent  le  sang,  les  os,  et  jusqu'aux  moelles. 
Une  lumière,  une  harmonie,  une  fleur,  un  souvenir, 

une  espérance,  suffisent  à  nous  transporter,  à  nous 

ramener  toujours  vers  les  objets  de  notre  désir.  Et 

plus  on  s'abandonne  à  la  passion  de  la  volupté,  plus 
l'âme  s'irrite,  s'exaspère,  devient  insatiable. 

Le  corps  n'est  point  fait  pour  être  le  théâtre  de 

pareilles  tempêtes.  A  mesure  que  les  coups  s'en 
renouvellent,  il  est  atteint  dans  ses  énergies. 

D'abord  la  beauté  s'efface.  Les  ombres  et  les  flé- 
trissures remplacent  sur  le  front  la  lumière  et  la 

fraîcheur;  l'àme  qui  ne  rayonne  plus  au  dedans  ne 
resplendit  plus  au  dehors,  et  le  premier  châtiment 
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et  la  première  douleur  des  hommes  sensuels  sont  (le 
perdre  cet  éclat  auquel  ils  étaient  si  attachés  et  de 

voir  s'imprimer  en  leur  chair,  en  leur  visage  des 
stigmates  qui  résisteront  à  tous  les  artifices. 

Après  la  beauté,  c'est  la  force  qui  diminue  et  qui 

s'étiole.  L'on  voit  les  êtres  les  plus  vigoureux  dépé- 
rir avec  une  rapidité  proportionnée  à  leurs  excès. 

Ea  quelques  années,  les  constitutions  robustes  sont 

usées.  L'homme,  heureux  parce  qu'il  était  capable 

de  résister  au  travail,  à  la  fatigue  de  l'effort  continu, 

aux  variations  de  la  température  ;  l'homme  long- 
temps heureux  dans  l'abondance  de  sa  vie,  avec  la 

solidité  de  ses  membres,  la  souplesse  de  ses  muscles, 

la  tranquillité  de  ses  nerfs,  se  sent  tout  à  coup 
vieilli,  chancelant,  cherchant  en  vain  sa  jeunesse  et 

ne  la  retrouvant  plus  ;  en  un  jour  il  a  dissipé  les 

trésors  qui  devaient  suffire  à  une  longue  et  belle 
carrière. 

Bientôt  les  maladies  se  montrent,  s'attaquant  aux 
entrailles,  à  la  poitrine,  au  cœur,  au  cerveau.  Et 

quelles  maladies  ?  Des  maladies  qui,  selon  le  mot  de 

Bossuet,  <(  déconcertent  l'art  des  médecins  et  con- 
fondent leur  expérience*  »;  des  maladies  si  tenaces 

qu'elles  résistent  à  tous  les  efforts  de  la  science, 
qu'elles  se  transmettent  de  génération  en  génération, 

qu'elles  ne  lâchent  point  prise  avant  d'avoir  éteint 
la  famille  ou  la  race  qu'elles  avaient  infectée;  si 

1.  Bossuet,  Sur  le  danser  des  plaisirs,  .  • 
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douloureuses,  que  jamais  peut-être  les  tyrans  n'ont 
«  inventé  des  tortures  plus  insupportables  •  »  ;  si 

humiliantes  qu'on  en  rougit  et  qu'on  les  cache 
comme  des  infamies. 

Il  y  a  des  maisons,  des  hôpitaux,  qui  abritent  les 
victimes  de  la  jouissance.  Par  les  spectacles  hideux 

qu'on  y  voit  étalés  on  peut  juger  des  ravages  que 
les  excès  dont  je  parle  opèrent  dans  le  corps 
humain. 

Le  vin  de  la  volupté  n'est  pas  seulement  nuisible, 
il  est  mortel  •-  il  ne  trouble  pas  seulement  la  vie  du 
corps,  il  la  tue.  Que  de  tombeaux  ouverts  avant  le 

temps  !  Que  de  trépas  subits  ou  prématurés,  dont 

on  ignore  l'histoire  ou  dont  on  garde  le  secret  comme 
d'un  déshonneur! 

Alors  même  qu'on  essaye  de  dramatiser  la  vie  du 
voluptueux,  à  travers  les  tableaux  émouvants,  son 

sort  n'en  apparaît  pas  moins  lamentable,  et  la  tra- 

gédie dont  on  enveloppe  sa  Un  ne  sert  qu^à  mieux 
en  faire  ressortir  l'horreur. 

Écoutez  :  «  Il  a  voulu  d'un  trait,  àprement  et 

avidement,  savourer  toute  la  vie  :  il  ne  l'a  point 

cueillie,  il  ne  Ta  point  goûtée;  il  l'a  arrachée  comme 
une  grappe,  et  pressée,  et  froissée,  et  tordue  ;  et  il 
«st  resté...  aussi  altéré  que  devant.  Alors  ont  éclaté 

ces  sanglots  qui  ont  retenti  dans  tous  les  cœurs. 

Quoi  !  si  jeune  et  déjà  si  l^s!  Tant  de  dons  précieux, 

1.  Bossuet,  Sur  le  danger  des  plaisirs. 

LA   BÉATITUDE.    —   16. 
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un  esprit  si  fin,  un  tact  si  délicat,  une  fantaisie  si 

noble  et  si  riche,  une  gloire  si  précoce,  un  si  sou- 
dain épanouissement  de  beauté  et  de  génie  et,  au 

même  instant,  les  angoisses,  le  dégoût,  les  larmes 
et  les  cris  !  Quel  mélange!  Du  même  geste  il  adore 

et  il  maudit.  L'éternelle  illusion,  l'invincible  expé- 
rience sont  en  lui  côte  à  côte  pour  le  combattre  et 

le  déchirer.  Il  est  devenu  vieillard  et  il  est  demeuré 

jeune  homme  ;  il  est  poète  et  il  est  sceptique.  La 
muse  et  sa  beauté  pacifique,  la  nature  et  sa  fraîcheur 

immortelle..,  tout  l'essaim  des  visions  divines  passe 

à  peine  devant  ses  yeux,  qu'on  voit  accourir  parmi 
les  malédictions  et  les  sarcasmes  tous  les  spectres 
de  la  débauche  et  de  la  mort. 

«  Comme  un  homme,  au  milieu  d'une  fête,  qui  boit 
dans  une  coupe  ciselée,  debout  à  la  première  place, 

parmi  les  applaudissements  et  les  fanfares,  les  yeux 
riants,  la  joie  au  fond  du  cœur,  échaufïe  et  vivifié 

par  le  vin  généreux  qui  descend  dans  sa  poitrine, 

et  que  subitement  on  voit  pâlir;  il  y  avait  du  poi- 
son au  fond  de  la  coupe,  il  tombe,  il  râle  :  ses  pieds 

convulsifs  battent  les  tapis  de  soie,  et  tous  les  con- 
vives effarés  regardent.  Voilà  ce  que  nous  avons 

senti  le  jour  011  le  plus  aimé,  le  plus  brillant  d'entre 
nous,  a  tout  à  coup  palpité  d'une  atteinte  invisible, 
et  s'est  abattu  avec  un  hoquet  funèbre  parmi  les 
splendeurs  et  les  gaietés  menteuses  de  notre  festin  ̂   » 

1.  Litlëralure  atiglaise,  t.  V.  p,  4f>7. 
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C'est  ainsi  que  Taine  parle  de   l;i  mort  de  Musset. 
Le  poison,  Messieurs,  c'est  la  volupté, 

II 

Secondement,  les  voluptés  sensibles  nuisent  à  la 
vie  intellectuelle  dans  laquelle  riiomme  trouve  une 

si  grande  perfection  et  une  si  pure  joie. 

D'abord,  la  volupté  disirait  l'homme  des  choses 

de  l'esprit.  L'esprit,  en  effet,  pour  exercer  à  besoin 
de  s'abstraire  des  éléments  inférieurs,  comme  le 
dit  Anaxagore,  de  se  dégager  de  tout  mélange,  de 

dominer  la  matière*.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
nous  abandonner  à  la  jouissance  sans  nous  plonger 

avec  nos  facultés  dans  les  objets  qui  nous  émeuvent. 

Or,  ici,  l'objet  qui  nous  émeut,  c'est  le  monde  sen- 
sible, et  vers  lui  notre  passion  ouvre  non  seulement 

nos  yeux,  nos  oreilles,  nos  lèvres,  mais  notre  ima- 
gination, notre  mémoire,  notre  intelligence.  Toutes 

les  puissances  connaissantes  de  l'homme  sont  obsé- 
dées par  le  sujet  de  sa  convoitise.  Le  mot  qui 

revient  sans  cesse  à  la  bouche  de  ceux  que  la 

volupté  asservit,  c'est  celui-ci  :  «  Cette  idée  ne  me 
quitte  pas,  cette  image,  ce  fantôme  me  suivent 

partout,  je  ne  puis  pas  pensera  autre  chose.  » 

Aussi  longtefnps  que  dure  cette  tyrannie,  l'hom- 
me est  arraché  au  domaine  dans  lequel  s'épanouis- 

saient son  âme  et  sa  contemplation. 

1.  Saint  Thomas,  II*  II»,  q,  xv,  art.  3. 
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Après  s'être  distrait  dune  manière  abord  transi- 

toire, bientôt  plus  continue,  de  l'univers  spirituel, 

riiomme  ne  tarde  pas  à  s'en  dégoûter,  et  même  à  le 

prendre  en  liorreur.  Il  s'en  dégoûte,  caries  émotions 

qu'il  y  trouve  ne  sont  plus  assez  vives,  les  objets 

qu'il  y  perçoit  ne  sont  plus  assez  immédiats  ni 

assez  palpables  ;  son  palais  perverti  n'apprécie  plus 

les  mets,  s'ils  n'ont  une  saveur  violente,  ni  les 

breuvages,  s'ils  ne  mettent  en  feu  son  sang  et  ses 
nerfs. 

Il  le  prend  en  liorreur,  car  dès  qu'elle  réfléchit  et 

qu'elle  se  remet  en  contact  avec  ses  principes,  la 
raison  accuse,  juge,  condamne,  flétrit  les  actes  et 

les  excès  de  l'homme  de  plaisir.  Alors  dans  l'àme 

s'allument  cette  guerre  intime  dont  a  parlé  si  élo- 

quemment  saint  Paul,  et  cette  concupiscence  eff"ré- 
néc  de  la  vie  de  la  chair  contre  la  vie  de  l'es- 

prit. 
Le  voluptueux  hait  les  sentences  de  la  raison 

comme  le  criminel  hait  le  témoin  qui  le  charge,  le 

juge  qui  le  condamne,  le  bourreau  qui  l'exécute. 
Nous  avons  tous  rencontré  ces  malheureux,  qui, 

livrés  aux  instincts  inférieurs,  accueillent  par  un 

sourire  de  lassitude  et  de  dédain  toute  question  intel- 

lectuelle, qui  s'éloignent  avec  précipitation  si  l'on 

tente  d'insister,  qui  vous  fuient  et  vous  traitent  en 

ennemis  si  vous  leur  imposez  d'entendre  des  paroles 
de  raison  et  de  sagesse. 

L'attitude  qu'ils  ont  vis-à-vis   de  vous,  ils  l'ont 
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dans  leur  vie  inlériciirc  vis-à-vis  de  leur  propre 
raison. 

Enfin,  Messieurs,  après  avoir  séparé  l'homme  des 
choses  spirituelles  par  la  distraction,  par  le  dégoût, 

et  jusque  par  la  haine,  la  volupté  attente  à  la  vita- 

lité même  de  l'intelligence.  Si  prodigue,  en  effet,  que 
Dieu  ait  été  à  notre  endroit,  il  a  pourtant  compté  les 
Ilots  de  notre  être  et  de  notre  activité.  Toutes  nos 

facultés  ont  leur  racine  commune  dans  l'âme,  et 
quand  une  puissance  absorbe  à  son  protit  une  trop 

grande  part  de  vie,  quand  par  l'intensité  continue 
et  excessive  de  son  action,  elle  consomme  trop  de 

force,  rame  n'est  plus  assez  riche  pour  communi- 

quer aux  autres  puissances  l'abondance  d'énergie 
dont  elles  auraient  besoin  pour  entrer  en  plein 

exercice.  Et  c'est  pourquoi  quiconque  veut  pousser 
les  activités  inférieures,  est  obligé  de  modérer  les 

activités  supérieures,  et  réciproquement. 

Mais,  dans  la  jouissance,  l'imagination  et  les 
sens  se  livrent  à  un  effort  exaspéré  pour  prendre 

une  possession  plus  absolue  et  plus  complète  de 

l'objet  qui  doit  les  griser.  Cet  effort  épuise  Tàme,  si 

je  puis  ainsi  m'exprimer.  L'àme  tout  entière, 
passée  dans  les  sens,  n'a  plus  d'aliment  pour  pro- 

mouvoir et  ei)i.*retenir  avec  vigueur  l'action  de  l'in- 

telligence. Celle-ci  perd  sa  pénétration,  s'étiole 
chaque  jour  davantage  et  finit  par  tomber  dans  une 

sorte  de  paralysie  qui  ressemble  à  l'imbécillité. 
Voilà  comment  la  volupté,  quand  on  s'y  aban- 
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donne,  entrave  et  tue  cet  éle'ment  capital  de  la  béa- 
titude qui  s'appelle  la  vision  intellectuelle  et  la 

contemplation. 

Ah  !  l'on  ne  saurait  trop  verser  de  larmes  sur  tant 

d'esprits  que  Dieu  avait  faits  si  brillants,  et  que  la 
folie  des  plaisirs  a  condamnés  aux  ténèbres  et  à  la 
stérilité. 

Poètes,  artistes,  philosophes  en  s'éveillant  à  la 
vie,  avaient  senti  s'allumer  en  eux  le  feu  de  l'ins- 

piration et  du  génie;  leurs  voiles,  que  l'enthou- 
siasme enflait,  les  emportaient  tout  droit  vers  le 

)eau,  vers  le  vrai,  vers  l'idéal.  L'existence  s'annon- 
çait pleine  de  victoires  et  de  satisfactions  pures. 

Tout  à  coup  ils  disparaissent,  on  ne  les  voit  plus,  on 

ne  les  entend  plus.  Vous  les  aviez  connus,  ils  n'ont 

rien  produit,  personne  aujourd'hui  ne  saurait  dire 
leur  nom  que  la  gloire  a  renié.  Que  s'est-il  passé? 

Cherchez.  La  flamme  s'est  éteinte,  l'inspiration  et  le 
génie  sont  morts  dans  l'atmosphère  écœurante  des 

tavernes  et  dans  l'orgie  des  mauvais  lieux. 

m 

Enfin,  Messieurs,  qui  sait  si  une  existence  aussi 

profanée  n'aura  pas  un  fatal  dénouement,  et  si  la 
passion  et  la  jouissance  ne  la  jettera  pas  dans  des 

abîmes  de  perversité  dont  l'âme  ne  remontera  pas  le 
courant? 

Quand  l'esprit  a  perdu  le  sens  des  choses  raison- 
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nables,  à  plus  forte  raison  a-t-il  perdu  le  sens  des 
choses  divines.  Mais  lorsque  la  conscionce  de  la  vé- 

rité naturelle  et  surnaturelle  s'est  émoussée,  à 
quelles  extravagances  du  mal  et  même  du  crime  le 

cœur  ne  peut-il  pas  être  transporté  par  le  ilux  et  le 
reflux  des  émotions  voluptueuses  ? 

L'amour  des  plaisirs  est  capable  de  pervertir  à 
fond  la  rectitude  de  la  volonté  et  de  la  précipiter, 

par  des  sentiers  plus  ou  moins  rapides,  à  l'outrage 
de  toutes  les  vertus.  La  sincérité,  la  justice,  la 

bonté  succombent  tour  à  tour,  et  l'homme  par  de- 
grés s'engage  en  des  compromis  que  réprouvent 

les  lois  des  sociétés  même  les  plus  indulg'entesetles 
plus  relâchées. 

Si  l'histoire  ne  débordait  pas  de  crimes  que  la 
volupté  a  inspirés;  si  nos  feuilles  publiques  ne 

contenaient  chaque  jour  l'énumération  des  drames 
sanglants  ou  infâmes  dont  elle  est  la  cause,  et  dans 

lesquels  sombrent  l'honneur  et  la  joie  des  familles; 
si,  au  fond  des  affaires  les  plus  véreuses,  on  ne  trou- 

vait presque  toujours  le  démon  de  la  jouissance,  je 

vous  dirais  encore,  Messieurs,  qu'il  suffit  que  nous, 
chrétiens,  descendionsdansnos  souvenirs,  pour  nous 

rappeler  que  la  tentation  dont  je  parle  a  été  le  plus 

gr?,nd  danger  de  notre  honnêteté  et  de  notre  salut. 
Après  avoir  ruiné  la  perfection  et  le  bonheur  de 

la  vie  intellectuelle,  la  volupté  nous  enlève  facile- 

ment l'incomparable  bonheur  d'avoir  bien  fait. 
La  religion  et  la  foi,  racines  de  la  justification, 
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résisteront-elles  à  ses  coups?  Et  si,  pendant  les  jours 

de  son  triomphe,  elles  ont  fait  naufrage,  l'homme 
pourra-t-il  les  ressaisir  assez  pour  refaire  son  cœur? 

En  aura-t-il  le  temps? 

Ah!  Messieurs,  Dieu  me  garde  de  mettre  un  terme 

à  ses  miséricordes!  —  Voyez  comme  les  bras  du 

Christ  sont  ouverts  à  la  misère  infinie  de  l'huma- 

nité ;  qui  donc  aurait  la  témérité  de  vouloir  les  fer- 
mer? Sur  les  chemins  de  sa  vie  il  a  rencontré  les 

prodigues,  les  femmes  adultères,  les  Samaritaines, 

les  Madeleine,  il  les  a  fait  boire  au  torrent  du  re- 

pentir et  elles  ont  été  sauvées.  Gomment  oserais-je 

condamner  quand  Jésus  n'a  pas  condamné? —  Mais 

j'ai  entendu  ses  lèvres  proférer  de  terribles  paroles, 

je  sais  que  l'arbre  tombe  du  côté  où  il  penche  et 

j'ai  peur  que  la  volupté,  égarant  jusqu'au  bout  les 
âmes  qu'elle  a  profanées,  ne  les  laisse  mourir  dans 

Timpénitence  finale,  qu'après  avoir  étouffé  les  ver- 

tus pendant  cette  vie,  elle  n'étouffe  au  dernier  mo- 
ment le  sentiment  qui,  retournant  le  cœur,  le  rend 

digne  et  capable  de  la  félicité  éternelle. 

Je  nigaore  pas.  Messieurs,  que  cette  doctrine  ne 

s'applique  pas  en  entier  à  chacun,  que  beaucoup 
s'arrêtent  avant  d'arriver  à  ces  extrémités  et  de 
subir  cette  dégradante  tyrannie  de  la  volupté. 

Mais  combien,  un  jour,  une  année,  ont  été  sous 
cette  domination?  Combien  ont  été  vaincus  dans 

cette  crise  des  sens,  ont  abandonné  une  part  de  leur 

existence  à  ces  émotions  inférieures  et  troublantes, 
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et  quel  est  celui  qui  ne  s'est  pas  senti  à  certaines 
mauvaises  heures  tout  près  de  rouler  dans  l'abîme? 
Dans  la  mesure  oîi  l'âme  se  livre  à  cette  folie, 

elle  voit  se  réaliser  les  effets  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  dans  le  chemin 
des  plaisirs  la  pente  est  glissante,  que  quiconque 
a  franchi  les  limites  tracées  par  la  morale  est  vite 

emporté  jusqu'au  fond.  Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est 

que  l'homme,  asservi  par  l'habitude  de  la  jouissance, 
s'attache  aux  objets  qui  le  séduisent  avec  tant  de 
passion  que,  sans  un  courage  héroïque  et  une  grâce 

supérieure,  il  ne  s'arrachera  pas  à  son  esclavage.  Il 
aime  ses  chaînes  au  point  que  les  païens,  au  dire 
de  Tertullien,  redoutaient  moins,  dans  le  christia- 

nisme, l'horreur  du  martyre  et  des  supplices  que  la 
privation  de  leurs  voluptés,  au  point  que  le  désir 

de  vivre,  si  violent  en  nous,  le  cède  lui-même 
parfois  à  la  fureur  de  jouir. 

Ne  vous  étonnez  donc  point,  Messieurs,  d'en- 
tendre Notre-Seigneur  vous  prêcher  avec  ces  graves 

accents  la  mortification  des  sens  :  «  Si  votre  œil 

droit,  le  plus  précieux  de  vos  yeux^  vous  scanda- 

lise, arrachez-le  et  jetez-le  loin  de  vous...;  si  la 
plus  nécessaire  de  vos  mains,  la  main  droite, 

vous  scandalise,  coupez-la  et  jetez-la  loin  de  vous..., 

car  il  vaut  mieux  qu'un  de  vos  membres  périsse, 
plutôt  que  tout  votre  corps  aille  dans  la  géhenne  '.  » 

1.  Saint  Matthieu,  v,  29-30. 
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Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  saint  Jérôme,  pour 

échapper  à  l'obsession  de  ses  souvenirs,  se  con- 
damner au  plus  cruel  effort.  «  Oh  !  que  de  fois,  dit- 

il,  au  sein  des  déserts,  dans  cette  vaste  et  âpre  soli- 
tude brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil,  qui  sert  de 

refuge  aux  solitaires,  je  me  suis  vu  par  la  pensée 

assistant  aux  délices  de  Rome.  Je  m'asseyais  seul, 
car  mon  âme  était  pleine  d'amertume.  Mes  membres 
frémissaient  d'horreur  sous  un  sac  hideux,  et  mon 

visage  inculte  était  noir  comme  celui  d'un  Ethio- 
pien. Tous  les  jours  des  larmes,  tous  les  jours  des 

gémissements,  et  si  parfois,  malgré  moi,  le  som- 

meil venait  à  me  surprendre,  c'est  à  peine  si  j'ap- 
puyais sur  la  terre  nue  mes  os  exténués.  Je  ne  dis 

rien  de  la  nourriture  ni  du  breuvage,  les  solitaires 

même  malades  n'usent  que  d'eau  fraîche,  et  accep- 
ter des  aliments  cuits  passe  pour  de  la  sensualité. 

Eh  bien,  moi  qui  m'étais  condamné,  pour  échapper, 
au  feu  de  l'enfer,  à  mener  cette  vie  d'esclave  en 
compagnie  des  scorpions  et  des  bêtes  féroces,  sou- 

vent par  l'imagination  j'assistais  aux  danses  des 
vierges  romaines.  Les  jeûnes  avaient  pâli  mon  vi- 

sage, mon  corps  était  glacé,  et  mon  cœur  restait 

brûlé  par  d'infâmes  désirs;  dans  une  chair  morte 
avant  l'humme  la  concupiscence  attisait  ses  feux  dé- 

vorants. Alors,  privé  de  tout  secours,  je  m'abîmais 
aux  pieds  de  Jésus,  je  les  trempais  de  mes  larmes, 
je  les  essuyais  de  mes  cheveux,  et  il  me  fallait 
passer  sans  rien  prendre  des  semaines  entières  pour 
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domptor  ma  chair  révoltée.  Je  me  souviens  d'avoir 
crié  un  jour  sans  interruption  jusqu'au  soir,  et  je 
ne  .cessai  de  me  frapper  la  poitrine  que  lorsque  les 

reproches  du.  Seigneur  curent  ramené  en  moi  la 

tranquillité.  Je  redoutais  môme  ma  cellule  comme 

complice  de  mes  pensées;  irrité  contre  moi,  je  me 

traitais  sans  pitié;  seul  je  courais  dans  les  profon- 

deurs du  désert:  s'il  y  avait  une  vallée  plus  resser- 
rée, une  montagne  plus  abrupte,  une  roche  plus 

sauvage,  j'en  faisais  le  lieu  de  ma  prière  et  le  séjour 
de  ma  misérable  chair.  Et,  Dieu  m'en  est  témoin, 
c'est  avec  beaucoup  de  larmes,  après  avoir  attaché 

mon  regard  aux  cieux,  qu'il  me  semblait  être  ravi 
au  milieu  des  anges,  et  que,  le  cœur  débordant 

d'allégresse,  je  chantais  :  «  Nous  courons  après  toi, 
«  entraînés  par  la  suavité  de  tes  parfums  '.  » 

Voilà  comment  triomphaient  les  héros  chrétiens. 

Imitez-les,  Messieurs,  et  domptez  en  vous  la  passion 
de  la  volupté,  qui  tue  tous  les  bonheurs.  Ainsi 
soit-il . 

1,  XXII'  lettre  à  Eustochium. 
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Abscondisti  haec  a  sapientibus  et 

pritdenlibiiset  revelasti eapai-vulis . 
Tu  as  caché  ces  mystères  ajx 

sages  et  aux  prudents  et  tu  les  as 
révélés  aux  humbles. 

(S.  Matth.,  XI,  25.) 

Messieurs, 

Gomme  nous  l'avons  dit  dans  une  de  nos  confé- 
rences, par  nature,  nous  avons  la  passion  de  voir 

et  de  savoir;  c'est  même  le  désir  le  plus  propre  à 
l'homme,  puisqu'il  procède  de  la  faculté  qui  n'ap- 

partient ici-bas  qu'à  lui,  l'intelligence.  C'est  pour- 
quoi nous  aimons  tant  notre  esprit  elles  autres  puis- 

sances qui  l'aident  dans  l'acquisition  du  savoir.  C'est 
pourquoi  les  mots  de  lumière,  de  progrès  ont  tant  de 

succès  parmi  nous,  pourquoi  les  hommes  qui  ont 

fait  avancer  les  connaissances  jouissent  dans  l'âme 

de  leurs  semblables  d'une  gloire  si  exceptionnelle. 
LA   BÉATITUDE,    —    17. 
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Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cet  enthousiasme 

pour  la  science  fût  spécial  à  notre  siècle  :  toutes  les 
générations  ont  été  travaillées  par  le  même  souci  ; 

jamais  peut-être  l'effort  n'a  été  plus  colossal  que 
dans  les  académies  de  la  Grèce,  ou  dans  les  univer- 

sités du  moyen  âge. 

Mais  notre  temps,  il  faut  Favouer,  a  eu  la  préoc- 

cupation, non  pas  seulement  de  la  science,  il  a  en- 
core entrepris  de  faire  participer  tout  le  monde  à 

ses  révélations. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  science  "ne  fasse 

partie  de  notre  bonheur  ;  c'en  est  un  élément  si 
capital,  que  nous  avons  établi,  dans  la  vision  de 

Dieu,  l'essence  de  la  béatitude  suprême. 
Si  rien  n'est  achevé  sur  la  terre,  tout  commence, 

la  science  et  la  vertu,  et  par  conséquent,  dans  la 
même  mesure,  lafélicité. 

Jusqu'où  s'étend  le  bonheur  que  la  science  peut 

donner  à  l'homme?  Quelles  sont  les  imperfections  de 
ce  bonheur?  Voilà  les  deux  pensées  que  nous  exa- 

minerons ensemble. 

I 

Le  bonheur  s'acquiert  par  le  développement  de 
l'être  ;  tout  ce  qui  en  augmente  la  somme  augmente 
dans  la  même  proportion  le  bonheur. 

La  science  est  une  connaissance  ;  mais  connaître 

c'est  prolonger  son  être  par  l'être  des  autres,   s'en- 



QUATRIÈME    INSTRUCTION  259 

richir  de  la  perfection  qu'ils  possèdent  et  l'ajouter 

à  ce  que  Ton  possédait  soi-même,  c'est  vivre  sa  vie 
et  vivre  celle  des  autres,  c'est  penser  son  idée  et 
penser  celle  des  autres.  Notre  connaissance  est 

pareille  à  la  vague  qui  emporterait  avec  elle  tous  les 

rivages  qu'elle  touche  et  tous  les  objets  qu'elle 
rencontre. 

Mais  de  même  que,  dans  l'assimilation  matérielle, 

nous  ne  nous  approprions  que  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  les  aliments,  éliminant  tout  le  reste, 

de  même,  dans  la  connaissance,  nous  prenons  ce 

qu'il  y  a  dans  l'être  de  supérieur,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  d'immatériel.  La  couleur  reste  dans  notre 
œil,  sans  la  matière  à  laquelle  elle  est  attachée  dans 

les  choses,  comme  la  cire  reçoit  l'empreinte  d'un 
sceau  sans  le  fer  et  sans  l'or  de  ce  sceau. 

Savoir,  c'est  connaître  intellectuellement  :  or,  par 
les  connaissances  intellectuelles,  l'espritne  s'appro- 

prie pas  seulement  ce  qu'il  y  a  d'immatériel  dans 

l'être,  mais  encore  ce  qu'il  y  a  d'universel,  éliminant 
par  son  abstraction  le  côté  individuel  et  borné  de 

son  objet. 

Par  conséquent,  la  connaissance  intellectuelle  ne 

se  produit  pas  sans  que,  d'une  certaine  manière, 
nous  entrions  en  possession  de  tout  un  monde, 

représentant  une  multitude  d'êtres.  En  concevant 
un  triangle,  nous  concevons  en  nous  tous  les  trian- 

gles réels  ou  possibles,  quelque  chose  d'infini. 
C'est  par  ce  côté  universel  et  infini  que  le  moindre 
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objet  de  notre ,  connaissance  a  quelque  chose  de 

divin,  dont  la  possession  et  la  vision  nous  jettent 

dans  d'inexprimables  joies.  Le  chercheur  d'or  aper- 
cevant un  filon,  le  conquérant  abordant  un  royaume 

n'entrent  pas  dans  un  transport  plus  palpitant  que 

le  savant  qui,  saisissant  tout  d'un  coup  l'objet  de 
son  investigation,  le  montre,  en  poussant  le  cri  de 

victoire:  «J'ai  trouvé!  » 
La  science  avance  plus  loin  encore  ;  elle  ne  se 

contente  pas  d'appréhender  les  objets  par  le  dehors, 
elle  brise  l'écorce  qui  les  enveloppe,  elle  pénètre  au 

cœur  même  de  l'être,  aux  causes  intrinsèques  de 

son  essence,  et,  au  lieu  de  revêtir  l'esprit  simple- 
ment de  leur  couleur,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer, 

elle  l'enrichit  des  trésors  enfermés  en  leur  sein. 

La  béatitude  entraîne  une  possession  stable  du 

bien  qui  la  constitue  à  l'abri  de  toute  crainte  et  de 

toute  surprise,  car  on  ne  tient  qu'à  moitié  ce  que 
l'on  a  peur  de  perdre. 

Pendant  cette  vie  mortelle,  la  plupart  de  nos 

bonheurs  ne  sont  pas  seulement  insuffisants  parce 

qu'ils  sont  limités  ;  ils  sont  mélangés,  parce  que  les 
objets  qui  servent  à  les  entretenir  sont  périssables 
ou  du  moins  exposés  aux  vicissitudes  du  temps  et 
des  événements. 

La  science  échappe  à  cette  infirmité  :  ce  n'est  pas 

l'hypothèse  qu'une  expérience  nouvelle  viendra 
ruiner;  ce  n'est  pas  l'opinion  que  le  doute  pénètre. 
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laissant  l'esprit  en  suspens  ;  ce  n'est  pas  le  soupçon 
qu'un  rien  dissipe:  la  science  nous  met  sur  un 

terrain  solide  qui  ne  s'efîondre  pas,  qui  ne  tremble 

pas,  il  y  a  dans  l'objet  du  vrai  savoir,  et  dans  l'adhé- 
sion que  sa  lumière  nous  impose,  quelque  chose  de 

(ixe,  d'immobile  ;  car  ce  que  la  science  reconnaît 
comme  vrai  sera  toujours  vrai.  Ainsi,  dune 

certaine  manière,  celui  qui  sait  n'est  pas  seulement 

entre  dans  la  région  de  l'immatériel  et  de  l'infini, 

il  est  entré  dans  le  royaume  de  l'éternel,  dont  l'appa- 
rition le  jette  dans  un  si  pur  contentement. 

«  Quand  après  tant  d'efforts,  disait  Pasteur,  on  est 
enfin  arrivé  à  la  certitude,  on  éprouve  une  des  plus 

grandes  joies  que  puisse  ressentir  Fàme  humaine'.  » 
Donc,  Messieurs,  la  moindre  connaissance  scien- 

tifique agrandit  notre  âme,  développe  notre  vie 

d'une  manière  stable  et  immatérielle,  en  ajoutant  à 

notre  perfection  la  perfection  des  êtres  qu'elle  saisit. 
Mais  la  science  étudie  toutes  les  créatures;  son 

domaine,  c'est  la  goutte  d'eau,  c'est  le  grain  de  sable, 
c'est  l'étoile,  c'est  le  soleil  ;  c'est  tout  le  règne  des 

plantes  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  ;  c'est  la 
série  des  animaux  des  plus  imparfaits  jusqu'aux  plus 
achevés  ;  c'est  l'homme  ;  c'est  le  présent,  c'est  le 
passé.  Que  dis-je?  Portée  sur  les  ailes  des  créatures, 

la  science  monte  jusqu'aux  portes  du  ciel  et  elle 
peut  dire  à  Dieu:  «  Je  sais  que  tu  es,   et  que  tu   es 

1.  Discours  pour  l'inauguration  de  l'Instllut  Pasteur  (14iiov.  1888). 
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la  Cause  des  causes,  l'Esprit  infini,  la  Bonté  éter- 
nelle. » 

Le  monde  entier  serait  et  vivrait  dans  celui  qui 

saurait  tout,  serait  et  vivrait  d'une  existence  ferme  et 
immortelle.  Le  parfait  savant  porterait  dans  son 

âme  la  splendeur  des  cieux,  la  multitude  et  la  pro- 
fondeur des  Ilots,  le  parfum  des  fleurs  et  la  suavité 

des  fruits  ;les  mouvements  d'être,  d'action,  de  fécon- 
dité se  produiraient  en  lui  ;  les  événements  du 

présent  et  du  passé:  drames  delà  pensée,  luttes  e1 

vertus  du  cœur,  triomphes  du  progrès  ou  de  la 

barbarie,  tout  cela  aurait,  en  son  esprit,  sa  physio- 

nomie exacte  ;  les  personnages  s'y  tiendraient  avec 
leurs  traits,  leurs  paroles,  leurs  gestes,  les  éléments 

se  distinguant  ou  se  reliant  entre  eux  et  se  dérou- 
lant comme  dans  la  réalité. 

Celui  qui  saurait  tout  aurait  la  plénitude  absolue 

de  la  vie.  Un  fol  espoir  a  tranporté  certaines  intel- 

ligences de  notre  génération  jusqu'à  leurfaire  dire: 
«  Nous  arriverons  à  tout  connaître  et,  ce  jour-là, 
nous  serons  dans  la  béatitude  absolue.  »  Ces  hommes 

auraient  eu  raison  si  leur  ambition  avaitété  réalisa- 

ble. L'homme  qui  saurait  tout,  serait  Dieu   même. 
Du  moins  faut-il  avouer  que  celui  qui  sait  ne  vit 

pas  seulement  de  sa  vie,  mais  de  l'être  et  de  la  vie 
de  tout  ce  qu'il  connaît. 

Sans  sortir  de  lui-même,  il  jouit  par  la  con- 

templation du  monde  qui  est  l'objet  de  son  savoir. 
Son  contentement  a  des  dimensions  d'autant  plus 
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larges  etd'autantplus  d'intensité  que,  par  la  science, 

tout  ce  que  l'on  connaît  est  ruisselant  de  lumière. 
Ainsi  le  sage  voit  l'extérieur  et  aussi  la  structure 
intérieure  de  l'être,  l'évolution  de  la  vie  ;  il  assiste 

aux  spectacles  les  plus  lointains  dans  l'espace  et 
dans  le  temps.  En  son  âme,  les  générations  res- 

suscitent, les  peuples  à  nouveau  sortent  du  néant, 

l'esprit  se  meut  dans  ce  domaine  immense,  infini- 
ment varié,  et  l'homme,  sentant  son  être  se  dilater, 

par  lecôté  divin  qu'il  y  a  en  tout,  grandit  à  mesure 

qu'il  avance  plus  loin  dans  sa  magnifique  conquête. 
Quand  il  arrive  au  sommet  de  ce  qui  est,  quand 

il  touche  Dieu  par  la  pensée,  son  âme  s'ouvre  toute 
large,  quelque  chose  de  la  vie  divine  tressaille  en 
son  sein,  quelque  chose  de  son  ineffable  lumière 

rayonne  en  lui,  quelque  chose  de  l'amour  infini 
brûle  dans  son  cœur  :  il  oublie  les  spectacles  écœu- 

rants et  les  platitudes  de  l'existence,  ses  blessures 
saignent  moins  douloureusement,  et  de  sa  poitrine 

trop  pleine  s'échappe  le  cri  du  bonheur  :  Deiis,  ecce 
Deus.  Dieu  !  j'ai  vu  passer  Dieu  ! 

Oui!  Messieurs,  il  m'est  doux  de  vous  recomman- 
der le  culte  de  la  vraie  science  et  d'exalter  la 

grandeur  que  celle-ci  peut  vous  donner,  de  vous 

exciter  au  travail  de  l'esprit,  à  l'étude  des  choses,  de 
vous  exhorter  à  monter  de  degré  en  degré  dans  leur 

hiérarchie,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  pu  saluer  Celui 
en  qui  tout  se  résume  :  Dieu. 
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II 

Mais  ma  doctrine  serait  fort  incomplète,  si  je  n'a- 
joutais que  de  fait  la  science  terrestre  ne  donne  pas, 

ne  donnera  jamais  tout  le  bonheur  ;  qu'elle  nous  ex- 
pose, dès  que  nous  la  possédons  à  quelque  degré, 

à  l'orgueil  qui,  nous  privant  de  la  grâce  de  Dieu, 
nous  ferme  les  portes  de  la  béatitude  éternelle  ;  enfin 

que  nous  courons  le  danger  de  tomber  dans  la  fausse 
science,  laquelle  est  la  source  de  tant  de  maux  et 

prépare  à  ceux  qui  la  répandent  à  la  légère  un  si 
redoutable  jugement. 

11  est  manifeste  que  la  science  telle  que  nous 

pouvons  la  conquérir  sur  la  terre  ne  saurait  nous 
assurer  la  parfaite  félicité. 

Premièrement,  ceux  qui  ont  étudié  savent  à  quel 
labeur  il  faut  se  condamner,  avec  quelle  prudence 

il  faut  avancer,  avec  quelle  sagacité  et  quelle  sévé 

rite  il  faut  critiquer  chacun  de  ses  pas,  combien  de 

fois  il  faut  renverser  l'édifice  que  l'on  avait  con- 
struit de  ses  mains,  avant  de  pouvoir  se  ilatter  que 

Ion  possède  la  certitude,  avant  d'avoir  le  droit  de 
publier  comme  établie  l'idée  que  l'on  a  découverte. 

Dans  ce  travail  de  la  conscience,  les  jours  et  les 

nuits  s'écoulent,  les  forces  s'épuisent,  les  cheveux 
blanchissent,  la  vie  passe,  une  vie  de  héros,  une 

vie  de  martyr!  Et  qu'a-t-on  découvert?  Une  étoile 
nouvelle,  un  nouveau  grain  de  sable,  le  moyen  de 

guérir  une  maladie  ou  de  la  prévenir 
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Et  encore,  d'ordinaire,  les  chercheurs  les  plus 
éclairés  échouent  et  succombent  avant  le  succès. 

La  foule  les  admirait  montant  péniblement;  pleine 

d'espérance,  elle  attendait  qu'ils  arrivassent  au 
sommet  et  qu'ils  fissent  jaillir  la  bienfaisante 

lumière.  Et  l'on  ne  voit  pas  paraître  l'étincelle,  les 
systèmes  s'ajoutent  aux  systèmes,  les  échafaudages 
se  multiplient  :  il  faut  recommencer  cent  fois,  et 

souvent  pendant  des  siècles,  le  même  travail  et  le 

même  chemin,  avant  d'aboutir  à  un  résultat  évident 
et  certain.  La  vraie  science,  dans  le  chaos  des  hypo- 

thèses gratuites,  des  affirmations  précipitées,  des 

expériences  sans  rigueur,  c'est  la  perle  qu'il  faut 
aller  chercher  dans  les  sables  et  les  flots  sans 

nombre  de  l'Océan. 

Il  est  clair  que  plus  l'objet  dont  on  a  pénétré  le 

secret  est  sublime,  plus  la  connaissance  que  l'on  en 
a  donne  de  perfection  et  de  bonheur.  Mais  plus  on 

monte  dans  la  hiérarchie  des  êtres,  plus  l'ascension 

devient  ardue,  plus  s'amassent  des  ténèbres  qu'il 
faut  dissiper,  plus  les  pas  chancellent;  plus  le  doute 

pénètre  la  pensée,  plus  le  vertige  saisit,  et  ainsi  les 

objets  que  par-dessus  tout  l'on  désirerait  connaître 
sont  ceux  que  l'on  connaît  le  moins. 

Vous  voyez  donc  combien  pour  chacun  de  nous  le 

domaine  de  notre  savoir  est  borné,  combien  cha- 
cun est  loin  de  cette  vision  grandiose  de  tout  ce  qui 

est  connaissable. 

Je   n'ignore    pas  que  le  progrès  se   fait,  que    la 
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science  va  chaque  jour  plus  loin,  que  plus  d'un 
salue  déjà  le  jour  où  le  monde  accessible  à  noire 

esprit  sera  sans  myslère.  A  supposer, Messieurs,  que 

ce  rêve  se  réalisât,  que  n'oubliant  pas  d'un  côté  ce 

qu'elle  apprend  de  l'autre,  rintelligence  arrivât  à 
nous  offrir  une  science  totale  sur  toutes  choses, 

pour  s'en  rendre  compte  aucune  vie  ne  suffirait.  Par 
conséquent,  le  champ  de  notre  contemplation  sera 
toujours  fort  élroit. 

A  supposer  même  que  quelqu'un  pût  connaître 
toute  la  science  et  que  la  science  fût  faite  sur  toutes 

choses, le  bonheurserait-il  complet  ?Non,  Messieurs, 
car  il  y  a  un  monde  qui  échappera  toujours  à  nos 

investigations,  c'est  le  monde  divin.  La  science,  en 
effet,  ne  va  pas  plus  loin  que  ne  la  portent  les  prin- 

cipes sur  lesquels  elle  s'appuie.  Or,  dans  nos  rai- 

sonnements, nous  partons  de  l'univers  sensible  et 
nous  ne  connaissons  de  Dieu  que  ce  que  l'univers 
sensible  nous  en  révèle.  Certes,  je  vous  l'ai  dit,  ces 
révélations  sont  importantes.  Elles  sont  de  nature  à 

jeter  l'âme  dans  d'étranges  contentements,  puisque 
le  moindre  rayon  du  côté  des  choses  éternelles,  dit 
souvent  Aristote,  nous  ravit  plus  que  la  vision  du 

reste  des  êtres.  Mais  le  désir  que  nous  avons  si- 

gnalé dans  l'homme  de  voir  Dieu  comme  il  est,  ne 
trouve  point  sa  satisfaction  ;  car,  lorsque  nous 

avons  interrogé  toute  créature,  lorsque  celle-ci  a 
rendu  témoignage,  nous  savons,  selon  le  mot  de 

saint  Augustin,  ce  que  Dieu  n'est  pas,  nous  ne  sa 
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vons  pas  ce    qu'il    est  :  l'abîme  du   bonheur  reste 
béant  et  le  cœur  inassouvi. 

Secondement,  Messieurs,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
la  science  engendre  dans  le  cœur  l'orgueil.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  en  ceux  qui  savent,  et  plus  encore 
en  ceux  qui  croient  savoir,  une  suffisance  odieuse, 

une  insupportable  prétention.Leur  dédain  vis-à-vis  de 

toute  autorité,  de  toute  tradition,  le  peu  de  cas  qu'ils 
font  de  quiconque  ne  se  rallie  pas  à  leurs  hypothèses 

les  plus  risquées  ;  la  liberté  absolue  qu'ils  réclament 
pour  eux-mêmes,  leur  intolérance  et  leur  mépris 
pour  les  autres,  leur  attirent  souvent  la  malédiction 

de  Dieu.  Dieu  leur  retire  la  lumière  qu'il  prodigue 
aux  petits.  Eux_  dont  la  vue  était  si  perçante,  ils 
hésitent  en  face  des  plus  vives  clartés,  et  ils  ne 

retrouvent  pas  les  humbles  sentiers  qui  conduisent  à 

la  vie  éternelle.  Que  l'histoire  des  âmes,  sous  ce 
rapport,  est  terrifiante  !  A  côté  des  docteurs  modestes 
comme  les  saints,  elle  nous  montre  des  maîtres 

doués  peut-être  comme  des  anges,  mais  orgueilleux 
comme  des  démons,  exposés  à  être  réprouvés  comme 

eux.  Le  chef  de  ceux-ci  était,  dit-on,  le  plus  puis- 

sant des  esprits,  on  l'appelle  aujourd'hui  le  prince 
des  ténèbres,  et  c'est  le  plus  malheureux  de  tous  les 
êtres. 

Enfin,  Messieurs,  la  faiblesse  de  notre  esprit  nous 

jette  dans  le  péril  de  tomber  dans  la  fausse  science  et 

notre  orgueil  dans  celui  de  nous  y  attarder  avec 
ténacité. 
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Mais  si  la  vocation  sublime  par  excellence  est 

l'apostolat  de  la  ve'ritd,  la  propagation  coupable  de 
l'erreur  entraîne  une  responsabilité  redoutable. 
Vous  vous  rappelez  les  anathèraes  de  Jésus-Christ 

contre  ces  chefs  d'école  qui  précipitent  ceux  qui  les 
écoutent  dans  les  abîmes  de  la  perdition.  Le  scan- 

dale ordinaire  tue  le  bien,  le  scandale  par  Terreur 
en  tue  la  racine. 

Bien  entendu,  Messieurs,  on  peut  se  tromper,  être 

de  bonne  foi  ;  mais  si,  par  légèreté  ou  par  perver- 

sité, on  se  fait  le  promoteur  d'une  doctrine  men- 
songère, quel  crime!  Oui,  quel  crime,  car  le  mal 

que  l'on  fait  est  immense.  Repassez  les  annales  de 

l'humanité,  étudiez  les  grands  forfaits,  les  grands 
mouvements  contre  le  bien,  vous  les  verrez  naître 

et  germer,  la  plupart  du  temps,  dans  le  cerveau  d'un 

faux  savant  ou  d'un  faux  philosophe. 
Les  maîtres  de  l'erreur  sont  par  excellence  les 

maîtres  de  la  corruption.  La  justice  humaine  est 

sévère  pour  l'anarchiste  vulgaire,  celui-ci  bien  sou- 
vent n'est  qu'un  disciple,  j'allais  dire  une  victime  : 

c'est  pour  le  maître  que  Dieu,  sera  impitoyable.  Le 
maître,  c'est  le  journaliste  sans  conscience,  le  ro- 

mancier sans  scrupules,  le  philosophe  sans  sagesse. 

Il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  poètes  '  était 

reçu  à  l'Académie  française.  Il  avait  l'autorité  de 

l'âge,  du  talent;  son  patriotisme  s'était  exprimé  en 
des  accents  inoubliables  au  lendemain  de  nos  mal- 

1.  M.  de  Bornier. 
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heurs,  et  sa  foi  avait  donné  à  sa  lyre  ses  plus  pé- 

nétrantes vibrations.  S'adressant  à  l'illustre  assem- 
blée de  ses  collègues,  il  lui  disait,  en  substance  ; 

«  Rappelons-nous,  Messieurs,  la  responsabilité  que 
nous  acceptons  quand  nous  livrons  au  public  notre 

pensée.  Dante  nous  montre  dans  l'enfer  deux  jeunes 
gens  emportés  ensemble  dans  un  tourbillon  de  dou- 

leurs qui  ne  leur  laissent  point  de  repos.  Et  Ali- 
ghieri  interroge  les  deux  damnés  sur  la  cause  de 

leurs  malheurs  :  Cest^  disent-ils,  un  livre  qui  a  joué 
vis-à-vis  de  nous  le  rôle  de  Galeotto  et  qui  nous  a 

perdus^. 
Aimons  la  science,  Messieurs,  cherchons  dans  ses 

pures  contemplations  la  perfection  et  la  douceur  que 

Dieu  s'est  plu  à  y  verser,  cherchons  surtout  les  sciences 

d'en  haut  plus  capables  de  nous  ravir  à  nos  doulou- 
reuses préoccupations  et  aux  souvenirs  de  nos  souf- 

frances. Mais  souvenons-nous  que  la  science  ne  peut 
ni  tout  révéler,  ni,  par  conséquent,  nous  communi- 

quer la  béatitude  absolue.  Prenons  garde  de  tomber 

par  elle  dans  la  tentation  de  l'orgueil  de  l'esprit,  et 

parl'orgueil  de  l'esprit,  de  nous  égarer  dans  les  sen- 
tiers du  salut.  Enfinjdefions-nousdela  fausse  science, 

n'assumons  point  la  responsabilité  de  propager  des 
idées  dont  nous  ne  sommes  pas  sûrs,  et  craignons 

que  des  théories  téméraires  ne  perdent  les  âmes'et 
les  mœurs  et  n'attirent  sur  notre  tête  la  sévérité 
des  jugements  de  Dieu.  Ainsi-soit-il. 

1.  L'Enfer,  ch.  5. 
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I 

1.  La  Passion  est  une  ignominie  plus  encore  qu'une  dou- 
leur, a)  Ignominie  de  l'arrestation  :  Jésus-Christ  arrêté  comme 

un  malfaiteur  vulgaire  ;  trahi  parle  baiser  de  Judas;  aban- 

donné par  ses  apôtres.  6)  Ignominie  de  l'accusation:  Jésus- 
Christ  accusé  d'attentats  contre  le  Temple  ;  de  crimes  contre 
la  patrie;  d'usurpation  sacrilège  vis-à-vis  des  titres  de  Messie, 
de  Roi,  de  Fils  de  Dieu,  c)  Ignominie  dans  le  procès  :  aban- 

don des  méthodes  habituelles  de  la  justice  ;  exigences  des 

Juifs  vis-à-vis  de  Pilate  ;  mépris  des  lois  religieuses,  poli- 
tiques, naturelles,  positives,  à)  Ignominie  dans  l'exécution  : 

opprobres  de  la  croix  chez  les  Romains^  chez  les  Juifs  ;  com- 
plicité en  tout  cela  dos  Romains  et  des  Juifs  ;  des  autorités 

et  du  peuple  (p.  279-284). 
2  Devant  cette  désapprobation  universelle,  Jésus-Christ  ne 

cède  rien  de  la  vérité  ni  de  la  justice,  a)  Il  ne  provoque  pas 
ses  ennemis,  mais  il  ne  tombe  pas  dans  leurs  pièges,  il  ne 
négocie  pas  avec  eux,  la  prudence  en  lui  ne  cède  rien  de  la 
fierté,  b)  Il  ne  rétracte  aucun  point  de  sa  doctrine.  Il  embrasse 

tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  juste  dans  les  aspirations  et 
dans  les  idées  juives  :  l'idée  du  Messie,  le  règne  de  Dieu,  la 
conquête  du  monde  ;  mais  le  règne  de  Dieu  qu'il  prêche  est 
progressif,  spirituel,  universel  et  d'un  autre  monde,  c)  Il  ne 
renonce  à  ses  titres  ni  devant  Anne,  ni  devant  Caïphe,  ni 
devant  le  Sanhédrin,  ni  devant  Pi'ate  II  aime  son  temps  jus- 
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qu'à  le  combattre   dans    ses    égarements     et     ses     erreurs 
(p.  284-290). 

II 

Les  ennemis  de  Jésus  n'ont  pu  empêcher  sa  vertu  d'éclater. 
1.  Son  innocence  apparaît  :  a)  dans  son  attitude  ;  ̂)  dans  le 

désespoir  de  Judas  et  le  repentir  de  Pierre  ;  c)  dans  les  con- 
tradictions des  faux  témoins  ;  dans  les  variations  des  accusa- 

teurs qui  tantôt  se  placent  sur  le  terrain  politique,  tantôt  sur 
le  terrain  religieux;  dans  les  procédés  du  tribunal;  dans  les 

témoignages  de  Pilate  et  d'Hérode  (p.  290-294). 
2.  Sa  bonté  éclate  vis-à-vis  :  a)  de  Judas  et  de  Pierre  ;  b)  du 

peuple  et  des  saintes  femmes  ;  c)  de  ses  bourreaux  et  des 
larrons;  d)  de  son  Père  (p.  294-295). 

3.  La  Divinité  resplendit  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  Passion. - 
a)  Sa. possession  de  lui-même,  sa  force,  sa  sagesse  ;  b)  au  jar- 

din des  Oliviers  ;  c)  sa  puissance  au  moment  de  son  arresta- 
tion ;  d)  sa  victoire  sur  les  calomnies  de  ses  ennemis  ;  e)  sa 

fermeté  dans  ses  affirmations  et  dans  ses  préaications  ;  f)  le 

cri  et  les  miracles  de  sa  mort  (p.  295-297). 
4.  Il  est  reconnu  comme  Dieu  par  :  a)  ses  ennemis;  6)  le  déses- 

poir de  Juda-!,  la  douleur  de  Pierre,  les  paroles  de  Pilate,  des 
saintes  femmes,  du  bon  larron,  etc.  ;  c)  la  nature,  les  morts, 

les  générations  humaines  (p.  297-298). 

La  Passion  contient  :  une  leçon  de  morale,  c'est  que  nous 
devons  préférer  la  mort  au  faux  honneur  ;  une  leçon  d'espé- 

rance, c'est  que  nous  pouvons  nous  imposer  par  l'excellence 
de  nos  vertus  et  acquérir  ainsi  la  vraie  gloire  (p.  298-299). 
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VENDREDI  SAINT 

LÀ  GOIRE  ET   LA  BÉATITUDE 

PASSION  DE  NOTRE-SKIGNEUR 

Humiliavit  semetipsum,  factus 
obediens  usquead  morlem,  morlrm 
autem  crucis.  propler  quod  et 
Beus  exaltavit  illum  et  dédit  illi 

nomen,  quod  est  super  omne  no- 
men  ;  ht  in  nomine  Jesu  omne  geini 
flectalur  caelestium,  terrestrium  et 
infernoriun,  et  omnis  lingua  confi- 
teatur  quia  Dominus  Jésus  Christus 
in  gloria  est  Dei  Patris. 

Il  s'est  humilié  Lui-même,  en  se 
faisant  obéissant  jusqu'à  la  mort  et 
même  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
C'est  pourquoi  aussi  Dieu  l'a  sou- verainement exalté  et  lui  a  donné  le 

nom  qui  est  au-déZ^us  de  tout  nom, 

afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou 
fléchisse  dans  les  deux,  sur  la  terre 
et  aux  enfers  et  que  toute  langue 

confesse  que  Jésus-Christ  est  Sei- 
gneur dans  la  gloire  de  Dieu  le 

Père.  {Philip.,  t,  8-11.) 

Messieurs, 

Dans  le  Sxiùond  livre   de  la  République,    Platon 

nous  représente  un  juste  «  dépouillé  de  tout  hormis 
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de  la  justice,  passant  pour  le  plus  scélérat  des 

hommes,  sans  avoir  commis  aucune  iniquité  ».  «  Le 

juste  tel  que  je  l'ai  dépeint,  dit-il,  sera  fouetté,  tor- 
turé, mis  aux  fers,  on  lui  brûlera  les  yeux;  enfin  et 

après  lui  avoir  fait  souffrir  tous  les  maux,  on  le 

mettra  en  croix  et  par  là  on  lui  fera  sentir  qu'il  ne 
faut  pas  s'embarrasser  d'être  juste,  |mais  de  le  pa- 

raître \  ̂) 

A  l'homme  de  bien  ainsi  traité,  Platon  oppose  le 

méchant,  jouissant  de  toute  autorité  dans  l'Etat, 
allié  aux  meilleures  familles,  possédant  les  richesses 

et  les  amitiés,  acclamé  par  le  peuple,  triomphant  de 
ses  adversaires,  réussissant  en  tout. 

Le  philosophe  se  demande  lequel  est  le  plus 

heureux,  de  ce  juste  mis  en  croix  ou  de  ce  crimi- 

nel victorieux,  et,  s'élevant  à  une  hauteur  que  ja- 

mais peut-être  la  sagesse  profane  n'avait  atteinte, 
il  décide  que  la  félicité  demeure  du  côté  du  cruci- 

fié \ 

Cette  page  divine  était  comme  une  prophétie  du 

mystère  que  nous  célébrons  aujourd'hui,  et  elle  con- 
tient en  substance  la  doctrine  que  je  veux  vous  en- 

seigner. 

La  béatitude  est  avant  tout,  avons-nous  dit,  une 
perfection.  Par  conséquent,  tout  ce  qui  augmente  la 

perfection  augmente  la  béatitude,  tout  ce  qui  est  un 

1.  Platon,  Répubi.,  i: 
2.  Appcmi.,  n.  I,  p.  3.1. 
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élément  de  la  perfection  est  un  élément  de  la  béa- 
titude. 

Puisque  aujourd'hui  j'ai  l'intention  de  vous  ex- 
pliquer le  rjle  de  la  gloire  dans  la  béatitude,  la 

question  se  réduit  à  savoir  de  quel  profit  la  gloire 

peut  être  à  la  perfection. 

Or  nous  appelons  gloire,  ou  bien  l'excellence  qui 
nous  vaut,  qui  devrait  du  moins  nous  valoir  Fatten- 
tion,la  faveur,  les  applaudissements,  les  louanges  des 
hommes,  excellence  qui  brille  de  tant  de  splendeur, 

qui  se  produit  avec  tant  d'éclat  qu'elle  s'impose  à 
l'admiration  des  esprits  sincères  ;  ou  bien  nous 

donnons  le  nom  de  gloire  à  l'approbation  même,  à  la 
la  bonne  opinion  que  les  hommes  ont  de  nous,  à  la 

renommée  qu'ils  nous  font  dans  un  cercle,  dans 
une  cité,  dans  une  nation,  dans  le  monde  entier. 

Il  est  manifeste  que  la  gloire  ne  vaut  pas,  par  la 

pensée  ou  par  la  faveur  des^hommes,  car  leur  senti- 
ment à  notre  endroit  ne  change  rien  à  nos  qualités. 

Nous  sommes  ce  que  nous  sommes,  grands  ou  mé- 
diocres, saints  ou  misérables,  sans  que  les  éloges 

ou  les  flétrissures  répandues  sur  nous  modifient  quoi 

que  ce  soit.  L'élément  solide  et  précieux  dans  la 

gloire,  c'est  donc  l'excellence  sur  laquelle  elle 
repose'  réUiment  secondaire  et  vain  ar.quel  on  doit 

toujours  préférer  le  premier,  c'est  l'opinion  et  l'ap- 
probation des  hommes. 

Si  la  popularité  accompagne  nos  bonnes  œuvres, 

si  l'on  acclame   notre   amour  de  la  vérité  et  de  la 
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justice,  Dous  avons  le  droit  de  nous  en  réjouir  et 

d'en  être  encouragés.  Il  est  doux  d'être  porté  par  la 

foule,  de  donner  par  l'intermédiaire  de  ses  ovations 

plus  de  retentissement  au  bien.  11  est  dur  d'être 

contredit,  d  être  désapprouvé,  d'être  méprisé  !  Nous 
sentons  un  froid  si  douloureux  quand  un  jugement 

dédaigneux  tombe  sur  notre  âme,  que  souvent,  pour 

échapper  à  ce  supplice  et  si  nous  écoutions  notre 

cœur  lassé,  nous  hésiterions,  nous  abandonnerions 

tout.  C'est  une  tentation  à  laquelle  il  faut  résister 

jusqu'au  sang,  Messieurs. 

L'ignominie  n'enlève  pas  la  béatitude,  aussilong- 

temps  qu'elle  ne  jaillit  pas  d'une  indignité  qui  est 
en  nous  ;  les  sympathies  et  les  louanges  ne  la  don- 

nent pas,  aussi  longtemps  qu'elles  ne  mettent 
pas  dans  notre  âme  la  noblesse  du  caractère  et 

de  la  vie.  Mieux  vaut  mourir  dans  l'opprobre  et  dans 

le  bien,  que  de  vivre  dans  l'apothéose  et  dans  l'in- 

famie qu'entraîne  nécessairement  la  trahison  des 
saintes  causes. 

La  Passion  de  Jésus-Christ  est  à  ce  sujet  la  plus 
héroïque  leçon  qui  ait  été  donnée  à  nos  âmes. 

1°  Il  y  a  une  gloire  qui  ne  peut  venir  que  de  la 

complaisance  qu'on  a  pour  les  erreurs  ou  pour  les 

vices,  c'est  la  gloire  des  misérables  :  Jésus-Christ  lui 
a  préféré  toutes  les  ignominies,  voilà  son  premier 

enseignement. 

2°  Il  y  en  a  une  autre  qui  est  la  victoire  du  bien 

sur  l'esprit  des  hommes,  c'est  Thonneur  véritable  ; 
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dans  le  drame  de  la  Passion,  elle  a  resplendi  d'une 

si  vive  lumière  que  rien  n'a  pu  en  empêcher  l'éclat, 
c'est  le  second  exemple  de  notre  Maître. 

I 

La  passion  est  une  ignominie  encore  plus  qu'une 
douleur.  Il  n'est  pas  un  acte  de  cette  tragédie  cri- 

minelle dans  lequel  Jésus  n'ait  été  abreuvé  d'humi- 
liations. 

Ignominie  de  l'arrestation  :  on  ne  l'arrête  pas 
comme  un  noble  adversaire  en  lui  envoyant  des 
soldats  en  armes  :  on  le  saisit  comme  un  malfaiteur 

vulgaire,  au  milieu  de  la  nuit,  par  le  ministère  de 
domestiques  munis  de  bâtons,  auxquels  se  mêlent 

à  peine  quelques  légionnaires  des  troupes  romaines. 

Et  Lui  qui,  sans  se  plaindre,  boira  jusqu'à  la  lie  le 
calice  de  la  honte,  réclame  contre  cette  injure: 

«  Vous  venez  à  moi,  dit-il,  comme  à  un  voleur.  » 
Deux  circonstances  ajoutèrent  à  ce  premier  opprobre  : 

la  trahison  de  Judas,  l'abandon  des  apôtres.  Se  dé- 
clarer, en  effet,  contre  un  homme  dans  l'intimité 

duquel  on  a  vécu,  dont  on  connaît  les  idées  et 
les  desseins,  dont  on  a  vu  les  actes;  le  désigner 

aux  coups  de  la  justice,  le  livrer  aux  vengeances 

des  tribunaux,  l'abandonner  sans  protestation, 

fuir  pour  ne  pas  partager  sa  fortune,  c'est  pro- 
clamer que  sa  cause  est  mauvaise  et  porter 

contre  lui   la  pire  des  accusations,  car  si  le  témoi- 
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gnage  des  ennemis  est  suspect,  Taveii  des  amis  est 
écrasant.  Le  baiser  de  Judas  et  la  fuite  des  douze 

n'étaient  pas  seulement  des  lâchetés  odieuses, c'était 
encore  contre  Jésus  une  charge  accablante. 

Ignominie  de  l'accusation  :  trois  crimes  sont  jetés 
à  la  face  du  Prophète,  si  lourds  qu'il  n'en  est  pas  de 
plus  graves.  Le  premier  reproche  qu'on  lui  adresse, 
c'est  un  attentat  contre  le  Temple.  Il  a  eu,  dit-on,  la 
volonté  de  le  détruire.  Partout  la  destruction  du 

temple  est  un  forfait,  car  c'est  par  Dieu  que  les 
hommes  et  que  les  nations  vivent,  prospèrent, 

triomphent.  Or,  c'est  par  le  temple  que  Dieu  habite 
plus  intimement  au  milieu  des  hommes,  c'est  dans 
le  temple  que  Dieu  exauce  spécialement  les  prières, 

qu'il  console  le  désespoir  des  cœurs,  qu'il  soutient 
les  volontés  défaillantes;  le  blasphème  contre  le 

temple  est  un  blasphème  contre  Dieu  ;  vouloir  dé- 

truire le  temple,  c'est  vouloir  briser  le  lien  qui  rat- 

tache un  peuple  à  Dieu,  c'est-à-dire  à  la  vérité,  à  la 
vertu,  à  la  vie  même.  Mais  si  partout  le  temple  joue 
ce  rôle,  à  combien  plus  forte  raison  à  Jérusalem  et 

chez  les  Juifs  Le  grand  et  saint  édifice  du  mont  Mo- 

riah  n'était  pas  seulement  le  centre  du  ̂ -ilte,  le  sanc 
tuaire  qui  renfermait  la  manne,  les  tables  de  la  Loi 

et  l'Arche  d'illiance,  c'était  encore  le  point  sacré 
autour  duquel  rayonnait  toute  la  vie  nationale,  la 

demeure  de  joie  et  de  bénédiction  vers  laquelle 

s'élançait  l'âme  Israélite  si  loin  qu'elle  habitât. 
Aussi  dans  les  Prophètes,  la  ruine  du  Temple  était 
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annoncée  comme  ne  faisant  qu'un  avec  la  réproba- 
tion de  la  famille  juive. 

Le  second  crime  qu'on  attribuait  à  Jésus  c'était  un 

crime  contre  la  patrie.  On  l'accusait  d'être  l'en- 
nemi des  idées  qui  constituaient  le  meilleur  patri- 

moine de  la  race  choisie,  delà  loi  qui  venait  du  ciel, 

et  qui,  transmise  de  génération  en  génération, 
faisait  la  force,  la  sainteté,  la  morale  des  âmes  ;  de 

l'ordre,  sans  lequel  la  vie  sociale  est  impossible; 

des  autorités  juives,  puisqu'il  parlait  contre  la  sa- 
gesse des  pharisiens  et  contre  le  régime  des  sadu- 

céens;  du  pouvoir  romain  puisqu'il  défendait  de 
payer  le  tribut  à  César. 

Ces  attentats  contre  l'ordre  public  étaient  d'au- 
tant plus  graves,  que  Jésus,  disait-on,  ne  le  trou- 

blait pas  par  l'excitation  à  une  révolte  passagère, 
mais  le  renversait  de  fond  en  comble  en  portant  le 

doute  jusqu'au  fond  des  intelligences,  car  c'est  par 

l'enseignement,  l'enseignement  au  neuple,  qu'il 
poussait  à  la  révolution. 

Il  parcourait  toute  la  Judée,  de  la  Galilée  jusqu'à 
Jérusalem.  Par  lui-même,  par  la  bande  de  disci- 

ples et  de  partisans  qu'il  s'était  formée,  et  son  er- 
reur pénétrant  toutes  les  pensées,  il  préparait  les 

plus  graves  catastrophes. 

Enfin,  pour  donner  plus  d'autorité  à  sa  parole,  il 

s'était  arrogé  les  trois  titres  les  plus  augustes  :  le 
titre  de  Messie,  le  titre  de  Roi,  le  titre  de  Fils  de 

Dieu.  Et  les  mots  de  perturbateur  et  de  séducteur. 
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de  malfaiteur  et  de  blasphémateur,  d'ennemi  de  César 
et  d'ennemi  de  la  nation,  retentissaient  dans  les 
rues,  dans  le  Sanhédrin,  dans  le  prétoire. 

Ignominie  dans  le  procès,  car  on  traite  Jésus 

comme  un  criminel  d'une  culpabilité  si  avérée,  qu'il  ■ 
n'est  nul  bosoin  de  faire  appel  aux  procédés  hatbi- 
tuels  de  la  justice.  Les  tribunaux,  en  effet,  doivent 

agir  avec  calme,  avec  ordre,  avec  lenteur,  surtout 

quand  il  s'agit  de  la  liberté,  de  la  réputation,  de  la 
vie  d'un  homme.  Nous  sommes  bien  petits  pour  dé- 

cider et  porter  la  responsabilité  dans  d'aussi  graves 
affaires,  et  il  n'est  personne,  s'il  n'a  trahi  toute 
conscience,  qui  ne  tremblera  à  la  pensée  que  par 

sa  légèreté,  par  sa  passion,  par  un  défaut  d'étude 
et  d'information,  il  pourrait  commettre  une  ini- 

quité. Or,  avec  Jésus,  on  ne  se  préoccupe  pas  de 

témoins  à  décharge,  on  ne  s'inquiète  pas  de 
témoins  à  conviction.  Qu'avons-nous  encore  besoin 

de  témoins  ou  de  documents?  s'écrient  les  juges 
in  lignes. 

On  ose  réclamer  de  Pilate  qu'il  condamne  sans 
même  instruire  la  cause.  «  Si  ce  n'était  un  malfai- 

teur, nous  ne  l'aurions  pas  livré  »,  dit  le  Sanhé- 
drin. On  ne  garde  aucune  mesure,  aucun  sang- 

froid,  on  précipite  l'affaire  avec  une  impudence  que 
les  tribunaux  et  les  partis  tarés  ont  souvent  em- 

ployée, mais  qui  n'en  reste  pas  moins  une  ineffa- 
çable infamie.  En  douze  heures,  de  minuit  à  midi, 

on  tient  jusqu'à  six  séances,  une  devant  Anne,  deux 
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devant  le  Sanhédrin,  deux  devant  Pilate,  une 

devant  Hérode  ;  et  après  des  apparences  de  délibé- 

ration, des  cris  hypocrites  d'indignation,  le  grand- 
prêlre  déchire  ses  vêtements  avec  ostentation,  les 
valets,  race  lâche  et  servile,  frappent  le  Maître,  le 

soufflettent,  le  couvrent  de  dérisions,  d'injures,  de 
crachats,  et  la  sentence  est  prononcée,  au  mépris  de 

toutes  les  lois  religieuses  et  de  toutes  les  lois  poli- 
tiques, de  toutes  les  lois  naturelles  et  de  toutes  les 

lois  positives.  On  traite  Jésus  comme  l'être  mal- 
faisant et  comme  l'ennemi  public,  aucune  protesta- 

tion, en  dehors  des  timides  essais  de  Pilate,  ne 

vient  diminuer  le  mépris  sous  lequel  il  succombe. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Pierre  qui,  devant  les  interro- 
gations d'une  servante,  devant  les  insinuations 

d'un  laquais,  ne  semble  augmenter  par  son  renie- 
ment   les  oppropres  dont  son  Maître  est  couvert. 

Ignominie  dans  l'exécution,  car  le  Christ  est  con- 
damné à  la  plus  cruelle  et  la  plus  honteuse  de  toutes 

les  tortures '.  Le  crucifiement,  chez  les  Romains,  ne 

pouvait  être  infligé  aux  citoyens,  c'était  ie  châti- 
ment des  esclaves  ;  et  chez  les  Juifs,  c/était  une  mort 

si  infamante,  qu'on  regardait  comme  souillé  le  lieu 
011  se  faisait  l'exécution,  et  comme  maudit  par  Dieu 
le  su^^licié.  Maledictus  qui  pende  t  m  Ugno^. 

1.  Append.,  n.  2,  p.  342. 

2.  «  Quando  peccaverit  homo  quod  morte  plectenduin  est, et  adjudi- 
catus  morti  appensus  fuerit  patibulo  :  non  permanebit  cadaver  ejus 
inligno,  sed  in  eadem   die  sepelietur  :  quia  maledictus  a  Deo  est  qui 
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Et,  Messieurs,  ne  croyez  pas  que  cette  humilia- 

tion atroce  ait  été  infligée  à  Jésus  par  quelques-uns. 
Sans  doute,  il  y  avait  deux  ou  trois  hommes, 

sectaires,  ambitieux,  avares,  jaloux,  haineux,  qui 

menèrent  tout  dans  l'arrestation,  dans  l'accusation, 

dans  le  procès,  dans  l'exécution  ;  sans  doute,  il  y 
avait  des  scribes  et  des  pharisiens  qui,  au  nom  de 
la  sagesse,  interprétaient  perfidement  les  textes, 
faussaient  les  faits,  mettaient  en  relief  les  calomnies  ; 

mais  toutes  les  autorités  juives  ou  romaines,  par 

perversité  ou  par  lâcheté,  trempèrent  dans  ce  forfait, 
et  la  multitude,  excitée,  trompée,  vint  applaudir 
les  juges  iniques,  menacer  la  conscience  hésitante 
de  Pilate,  réclamer  avec  des  blasphèmes  et  des 

malédictions  que  Barabbas  fût  préféré  à  Jésus,  que 
Jésus  fût  livré  à  la  mort  et  au  supplice. 

Le  monde  retentira  jusqu'à  la  fin  des  siècles  des 
cris  abominables  que  le  peuple  juif  pousse  contre 

Jésus  :  «Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos 

enfants,  qu'il  meure,  qu'il  soit  anéanti,  qu'il  soit 
crucifié  !  » 

Eh  bien,  Messieurs,  devant  ce  témoignage  univer- 

sel, devant  cette  désapprobation,  devant  cette  con- 
damnation brutale,  devant  cette  sentence  des  tribu- 

naux, des  assemblées,  des  juges,  du  peuple,  Jésus- 
Christ    ne  cède    pas,    et   il  nous   apprend    ainsi  à 

pendet  in  ligno  :  et  nequaquam  contaminabis    terram  tuam  quam   Do- 
minus  Deus  tuus  dederit  tibi  in  possessionem.i»  [Deut.,  xxi,  22-23.) 



CINQUIÈME  INSTRUCTION  28 

préférer  jusqu'à  la  mort  le  vrai  et  le  bien  à  la 
popularité,  à  la  faveur  du  pouvoir  et  des  hommes. 

Il  ne  provoque  pas  ses  ennemis.  Pas  un  mot  de 

reproche,  décolère,  d'injure,  ne  sort  de  ses  lèvres  ; 
ni  Anne,  ni  Gaïphe,  ni  Pilate,  ni  liérode  ne  pour- 

ront relever  contre  lui  une  parole  de  dédain  ou  de 

mépris  à  l'endroit  de  leurs  personnes,  de  leur  auto- 

rité, de  la  majesté  qu'ils  représentent. 
Devant  les  faux  témoins,  devant  Hérode,  il  garde 

le  silence  ;  quand  il  répond,  le  ton  est  empreint 

d'un  calme,  d'une  gravité,  d'une  noblesse,  qui  ne  se 
démentent  pas  un  instant.  Ilnetombepas  dans  les 

pièges  qu'on  lui  tend,  mais  il  ne  discute  pas  avec 
ses  ennemis,  il  ne  négocie  pas  avec  eux  en  secret, 

il  n'essaye  pas  de  les  attendrir  ni  d'obtenirun  adou- 
cissement à  leur  jugement  ou  à  leur  supplice  ;  il  n'a 

pas  recours  à  ces  moyens  inférieurs  et  avilissants 

par  lesquels  les  esprits  sans  portée,  inconscients  de 
la  majesté  du  droit  et  de  la  grandeur  de  la  vérité, 

compromettent  l'honneur  sans  sauver  personne.  La 
prudence  en  lui  ne  sacrifie  pas  la  fierté. 

Bien  plus,  il  n'atténue  rien  de  sa  doctrine,  il  ne 
se  rétracte  en  rien  sur  sa  mission,  il  lui  garde  en 

son  intégrité  son  caractère  messianique, royal,  divin. 

Toutce  qui,  dans  les  aspirations  juives,  est  vérité, 

idéal,  justice,  il  l'embrasse,  il  l'encourage,  il  l'exalte  ; 
mais  pour  gagner  la  popularité,  il  ne  pactise  point 

avec  l'erreur,  il  ne  flatte  ni  les  passions,  ni  les  partis. 
Les  Israélites  attendent  un  Messie  :    Jésus-Christ 
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applaudit  à  ce  sentiment,  et  de  toutes  ses  forces, 

encourage  cette  espérance  ;  ils  soupirent  après  l'inter- 
vention et  après  le  règne  de  Dieu  :  Jésus-Christ,  par 

ses  paroles,  par  sa  bonté,  par  ses  miracles,  excite 
encore  cette  impatience.  Il  annonce  partout  que  le 

règne  de  Dieu  approche,  et  avec  tant  d'enthou- 
siasme, que  des  frémiss3ments  inouïs  passent  à 

travers  les  foules,  et  que  les  scribes  les  plus  préve- 
nus, remués  jusque  dans  les  entrailles,  disent  : 

«  Jamais  homme  n'a  parlé  du  règne  de  Dieu  comme 
cet  homme.  »  Le  peuple  juif  rêve  la  conquête  du 
monde  ;  Jésus  aussi,  et  dès  quil  entretient  les  mulli 

tudes  ou  lef  apôtres  du  grand  événement  qui  se 

prépare,  il  montre  la  masse  des  hommes  travaillée 
dans  ses  profondeurs  par  un  levain  mystérieux  pris 
dans  la  race  choisie  ;  le  peuple  juif  proclame  avec 

fierté  que  les  nations  seront  subjuguées  parJéhovah; 
Jésus  aussi,  et  il  publie  que  les  tribus  viendront  de 

l'Orient  et  de  l'Occident  faire  leur  soumission  au 
Seigneur. 

Mais  Israël,  attaché  à  la  graisse  du  sol,  veut  un 

royaume  terrestre,  où  les  femmes  enfanteront  sans 

douleur,  où  les  années  seront  multipliées  et  rajeu- 

nies à  l'abri  de  la  débilité  et  de  la  vieillesse,  la 
nature  fertile,  la  moisson  sans  fatigue  et  sans 

sueur.  Israël  entend  que  le  royaume  se  fondera  par 

un  coup  de  violence  politique  qui  arrachera  le 

peuple  de  Dieu  au  joug  des  Romains,  et  fera  des  fils 

d'Abraham  les  maîtres  du  monde,  que  cette  appari- 
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tion  triomphante  deJéhovah  sera  subite,  «  brillante 

et  aveuglante,  comme  un  météore...  tout-puissant, 

irrésistible'  ».  Il  comprend  que  les  autres  races 
vaincues  seront  à  son  service  et  au-dessous  de  lui. 

Les  pharisiens  demandent  un  docteur  qui  approu- 
vera leur  sagesse  et  donnera  à  leurs  interprétations 

subtiles  et  à  leurs  pratiques  étroites  la  force  de 

l'autorité  divine,  les  saducéens  réclament  un  Christ 
qui  les  rendra  intangibles  dans  leurs  privilèges, 
dans  leur  fortune,  dans  leur  pouvoir. 

Pour  me  résumer  en  un  mot:  les  Juifs  veulent 

un  Messie  terrestre,  national,  qui  triomphera  par  la 

force,  d'un  coup  et  avec  éclat,  et  chaque  secte  rêve 
un  Christ  qui  rendra  victorieuses  ses  idées  et  cou- 

ronnera ses  ambitions. 

Dès  le  premierjour  de  son  ministère,  Jésus-Christ 
rompt  avec  ces  conceptions  étroites  et  grossières.  11 

répète  que  sa  mission  est  d'établir  la  royauté  spiri- 
tuelle de  Dieu  par  la  défaite  du  mal  et  du  démon, 

que,  dans  son  empire,  les  peuples  conquis  parladou- 

ceur  et  l'amour  de  l'Esprit  qu'il  enverra  entreront 
pour  y  être  traités  non  comme  des  esclaves  ou  des 

serviteurs,  mais  comme  des  fils,  ayant  le  droit  de 
dire  à  Jéhovah  aussi  bien  que  les  Juifs  :  Notre  Père 

qui  êtes  aux  cieux.  Il  enseigne  que  son  royaume 

mystérieux  n'éclatera  pas  en  un  instant,  mais  qu'il 
progresseraet  grandira  lentement  commela  semence 

1.  R.  P.  Rose,  Etudes  évangéliques. 
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jetée  en  terre,  qui  devient  peu  à  peu  un   arbre  im- 
mense. 

Il  annonce  qu'ici-bas  les  enfants  du  royaume  ne 

seront  jamais  complètement  vainqueurs,  mais  qu'à 
travers  les  luttes,  sous  les  coups,  dans  la  persécution 
et  dans  la  douleur,  ils  marcheront  à  une  autre  vie 

au  sein  de  laquelle  éclatera  la  gloire  et  la  splendeur 
totale  de  la  sainte  cité. 

Et  afin  de  donner  à  cette  idée  tout  son  prestige  et 
toute  son  autorité,  Jésus  se  pose  comme  Christ, 
comme  Roi,  comme  Fils  de  Dieu,  et  parle  en  tant 

que  tel. 

C'est  sur  ce  point  que  s'était  élevé  le  conflit  entre 
le  Maître  et  les  sectes  juives.  Le  Prophète  ne  ren- 

contrait pas  les  pharisiens,  ni  les  saducéens,  sans 
les  contredire  et  les  confondre,  sans  leur  reprocher 

•d'égarer  le  peuple  et  de  le  perdre. 
Pendant  sa  Passion,  c'est  en  vain  qu'on  essaye  de 

l'amener  à  rétracter  ses  idées  et  à  renoncer  à  ses 

titres.  I^oin  d'obtempérer  aux  sommations  qu'on  lui 
fait,  il  résume  son  Évangile  et  il  en  revendique  les 

droits  avec  plus  de  netteté  que  jamais.  Plus  le 

moment  est  critique,  Messieurs,  et  plus  il  est  néces- 
saire que  toute  équivoque  disparaisse;  et  quand  on 

va  mourir,  il  importe  que  tous  sachent  pour  qu'elle 
idée  et  pour  quelle  cause  on  meurt. 

A  la  première  interrogation  du  grand-prêtre  Anne, 

Jésus  commence  par  répondre  qu'il  n'a  rien  de  nou- 
veau à  ajouter  à  sa  doctrine:  «  Moi,  dit-il,  j'ai  parlé 
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ouvertement  au  monde;  Moi,  toujours  j'ai  enseigné 
dans  la  synagogue,  dans  le  Temple,  là  où  les  Juifs 

se  réunissent  ;  en  secret  je  n'aijamais  rien  dit.  Pour- 

quoi m'interrop:er?  Interroge  ceux  qui  m'ont  entendu, 
demande-leur  ce  que  je  leur  ai  enseigné  ;  ils  savent, 
en  effet,  ce  que  je  leur  ai  dit,  Moi.» 

A  la  séance  présidée  par  Caïphe,  dès  que  le  pon- 

tife l'interpelle  :  «Je  t'adjure  par  le  Dieu  vivant  de 
nous  dire  si  tu  es  le  Christ,  fils  de  Dieu?»  Jésus 

répond  :  «Oui,  je  le  suis,  etmème,  je  vousle  déclare, 

vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de 
la  puissance  de  Dieu  et  venant  sur  les  nuées.  » 

Par  ces  quelques  paroles,  le  Maître  revendiquait 
les  titres  de  Messie  et  de  Fils  de  Dieu  et  donnait  à 

tout  son  enseignement  une  autorité  surnaturelle. 

En  présence  du  Sanhédrin,  Jésus  maintient  la 
même  affirmation  de  sa  mission   et  de  sa   Divinité. 

Au  tribunal  de  Pilate,  il  explique  en  quoi  son 
idée  diffère  de  celle  des  Juifs  :  «  Je  suis  roi,  mais 

mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Si  mon 
royaume  était  de  ce  monde  mes  serviteurs  combat- 

traient pour  moi  et  je  ne  serai  pas  à  la  merci  des 

Juifs. —  Tu  est  donc  roi?  reprit  Pilate. —  Oui,  je 
suis  roi,  je  suis  né  et  je  suis  venu  dans  ce  monde 

pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Tout  homme, 
qui  est  de  la  vérité,  écoute  ma  voix.  » 

Une  fois  de  plus  Jésus. proclame  et  qu'il  est  roi  et 
que  son  royaume,  contrairement  à  la  conception  de 

ses  ennemis,  est  spirituel,  puisqu'il  s'agit  de  répan- 
LA    BÉATITUDE.   —    19. 
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dre  la  vérité;  et  universel,  puisqu'il  s'adresse  à 
tous  ;  il  proclame  qu'il  est  Dieu  puisque  Dieu  seul 
peut  rendre  au  vrai  un  témoignage  efficace. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  Jésus  jusqu'à  la  mort 
et  jusqu'à  la  fin  refuse  d'entrer  dans  les  erreurs, 
dans  les  convoitises  de  ses  compatriotes,  c'est  ainsi 

qu'il  préfère  au  témoignage  des  hommes,  la  fidélité 
au  bien.  2Si  les  opprobres  de  l'arrestation,  de  la 
trahison,  du  procès,  de  la  condamnation;  ni  les  dé- 

risions des  valets  ou  des  soldats,  ni  les  ignominies 

de  la  Croix  n'ont  eu  raison  de  cette  fermeté  dans 
la  justice  et  dans  la  vérité.  Nous  avons  appris  que 

le  témoignage  des  hommes  et  la  gloire  fausse  qui  en 
résulte  sont  indignes,  quand,  pour  se  les  assurer,  il 

faut  pactiser  avec  le  mensonge  et  l'infamie.  Nous 

avons  appris  qu'il  faut  aimer  son  temps,  jusqu'à 
embrasser  touteslcs  aspirations  nobles  et  saintes  qui 

le  passionnent,  mais  qu'il  faut  l'aimer  aussi  jusqu'à 
le  contredire  dans  ses  erreurs,  jusqu'à  le  combattre 

à  outrance  dans  ses  égarements,  jusqu'à  préférer  ses 
colères  à  ses  faveurs  pour  le  sauver  ;  car  le  contre- 

dire et  le  combattre  dans  ses  caprices  et  dans  ses 

excès,  c'est  le  servir  ;  le  suivre  et  le  flatter,  c'est  le 
trahir. 

11 

Tous  les  efforts  de  ses  ennemis  n'ont  pu  empêcher 
Jésus  de  faire  éclater  sa  gloire  au  milieu  même 

des  ignominies  dont  ils  le  couvrent,  car  ils  n'ont  pu 
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empêcher  le  rayonnement  de  sa  vertu  divine. 

D'abord  son  innocence  s'impose  à  quiconque 

suit  le  cours  de  ce  procès.  Elle  apparaît  dans  l'atti- 
tude du  Maître.  C'est  en  vain  que  l'on  attache  à 

mon  nom  des  épithètes  flétrissantes  ;  c'est  en  vain 
que  des  hommes,  des  juges,  des  tribunaux,  des 

peuples  m'appelleront  menteur,  voleur,  séducteur, 
ennemi  du  bien  public  :  si  ma  vie  a  été  loyale, 

honnête,  juste,  dévouée,  si  j'ai  sacrifié  au  triomphe 

de  la  vérité  la  fraîcheur  de  mes  années,  l'énergie 
de  mon  esprit,  l'effort  de  mon  cœur,  il  y  aura  dans 

toute  mon  attitude,  dans  l'accent  de  mes  paroles, 
dans  l'assurance  de  mes  regards,  dans  l'aisance  de 
mes  procédés,  un  témoignage  qui  retentira  malgré 
tout. Et  si  mes  adversaires  sont  des  hommes  aux 

mœurs  flétries,  aux  fortunes  louches,  à  la  probité 

suspecte,  le  contraste  servira  à  mettre  étrangement 

en  relief  ma  supériorité  sans  tache.  Aussi  à  chaque 

fois  que  Jésus-Christ  relevait  son  beau  front,  la 
splendeur  de  sa  vertu  rayonnait,  évidente  et  décon- 

certante pour  les  plus  indifférents  et  les  plus  scepti- 

ques. En  face  d'Anne  et  de  Gaïphe,  en  face  des 
pharisiens  hypocrites,  des  scribes  enflés  de  leur 

science,  des  sadducéens  adulateurs  du  pouvoir,  jouis- 
seurs et  corruptibles,  Jésus  dominait  de  toute  la 

hauteur  de  sa  dignité  et  de  sa  sainteté.  Quand  on 

l'accusait  d'erreur,  d'ambition,  de  blasphème,  les 
mots  sonnaient  faux  et  tout  établissait  son  excep- 

tionnelle grandeur. 
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Et  comme  pour  qiraucun  doute,  ni  aucune  om- 
bre ne  pussent  demeurer  sur  sa  parfaite  justice, 

tous  les  moyens  qu'on  employa  pour  le  convaincre 
et  pour  le  condamner  servirent  à  mettre  en  pleine 
lumière  la  pureté  immaculée  de  sa  vie.  On  réussit, 

en  effet,  à  corrompre  un  de  ses  disciples,  mais  dès 
que  Judas  vit  la  tournure  que  prenaient  les  choses, 
il  accourut  avec  le  prix  de  son  infamie,  criant 

éperdu  :  «  J'ai  péché,  j'ai  livré  le  sang  du  juste!  » 
Et  torturé  par  le  remords  au  point  de  ne  pouvoir 

supporter  la  vie  et  d'en  sortir  par  un  suicide,  il 

rendait  témoignage  à  l'innocence  par  ce  coup  de 
suprême  désespoir.  On  arriva  à  obtenir  que  le  chef 
des  apôtres  reniât  son  Bienfaiteur,  mais  à  peine  le 

coq  avait- il  trois  fois  chanté  que  Pierre,  pénétré  de 

repentir,  se  prit  à  verser  des  larmes  dont  l'abon- 
dance et  dont  l'amertume  ne  tarirent  jamais.  On 

arrêta  le  Sauveur  au  jardin  des  Oliviers,  mais  une 

parole  de  Lui  démontrait  l'arbitraire  de  cette  me- 

sure :  «  Aujourd'hui  vous  venez  à  moi  comme  à  un 

voleur,  et  j'enseignais  tous  les  jours  aans  le  Temple, 
pourquoi  ne  m'arrêtiez-vous  pas  ?  »  On  incrimine 
sa  doctrine,  mais  d'un  mot  il  ferme  la  bouche  de 

son  juge  :  «  Moi,  j'ai  toujours  parlé  en  public,  » 
On  produit  de  faux  témoins,  mais  leurs  contra- 

dictions tournent  à  leur  confusion  et  à  sa  justifica- 

tion. On  multiplie  contre  lui  les  charges,  mais  pré- 

cisément parce  que  l'on  change  les  griefs  selon  les 
juges  auxquels  on  s'adresse,  en  lui  reprochant  de- 

I 
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vant  les  sadducéens  ses  menaces  contre  le  Temple, 
devant  les  pharisiens  son  usurpation  des  titres  de 
Messie  et  de  Fils  de  Dieu,  devant  Hérode  et  Pilate 

sa  prétention  à  la  royauté,  son  refus  de  payer  l'im- 

pôt et  ses  excitations  contre  l'ordre  public;  parce 

qu'on  flotte  d'une  accusation  à  l'autre,  ramenant  le 
débat  tantôt  sur  le  terrain  politique,  tantôt  sur  le 

terrain  religieux,  on  prouve  à  toutes  les  âmes  sin- 

cères le  parti  pris  qu-^  l'on  a  de  le  condamner.  Afin 
que  la  sentence  eût  plus  de  poids,  la  cause  est  por- 

tée devant  trois  tribunaux  :  le  Sanhédrin,  Pilate, 

Hérode.  Mais  la  précipitation  des  sanhédrites  dans 

leur  délibération,  la  violation  flagrante  des  lois  na- 
turelles, religieuses  ou  positives  démontrent  que 

l'assemblée  présidée  par  Caïphe  et  Anne  est  une 

assemblée  d'ennemis  et  nonuneassemblée  de  juges; 
mais  le  scepticisme  d'Hérodo  déclare  Jésus  inno- 

cent; mais  Pilate  ne  cède  que  devant  les  hurle- 
ments de  la  foule,  devant  les  menaces  et  sous  la 

pression  du  Sanhédrin  qui  lui  crie  :  Non  habemus 

regem  nisi  Caesarem  :  Nous  n'avons  d'autre  roi  que 

César...  Si  tu  l'absous,  tu  n'es  pas  Tami  de  César*.  » 
Pilate  succombe,  je  ne  saurais  trop  réprouver  sa 

lâcheté  :  l'apôtre  plutôt  que  de  trahir  son  évangile, 
le  prêtre  plutôt  que  de  renier  son  autel,  le  magis- 

trat plutôt  que  d'abandonner  la  justice  et  de  livrer 
l'innocent,  doivent  mourir.  Du  moins,   avant  de  se 

1.  Saiut  Jean,  xix,  15  et  12. 
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résoudre  à  cette  infamie  qui  lui  répugne,  Pilate 

tente  de  délivrer  Jésus.  Plus  de  dix  fois  peut-être 
devant  le  Sanhédrin  ou  même  devant  la  multitude, 

le  procureur  romain  proteste  qu'il  ne  trouve  aucun 
motif  de  condamner  le  Prophète,  qu'aucun  des 
chefs  d'accusation  ne  tient,  qu'il  se  lave  les  mains 

du  crime  qui  va  s'accomplir.  On  le  met  au-dessous 
d'un  séditieux  et  on  lui  préfère  Barabbas,  on  le  con- 

fond avec  des  voleurs  de  grand  chemin,  mais  ceux- 
ci  établissent  eux  mêmes  la  distance  morale  qui  les 

sépare  de  leur  compagnon  en  déclarant  que  Jésus 

n"a  fait  aucun  mal,  tandis  qu'eux  sont  coupables.  Et 
ainsi.  Messieurs,  toutes  les  ruses  de  la  haine,  toutes 

les  affirmations  du  mensonge,  toutes  les  pressions 
de  la  violence,  ont  abouti  à  faire  proclamer 

l'innocence  et  la  justice  de  Jésus  officiellement  et 

par  ceux  mêmes  qui  l'envoyaient  au  supplice. 
Ce  qui  ne  brille  pas  moins  que  son  innocence, 

c'est  sa  bonté.  Jamais  sa  douceur,  sa  compassion 

n'ont  été  plus  attendries  ;  aucune  préoccupation  de 

soi-même,  il  oublie  toutes  ses  douleurs  pour  s'occu- 

per des  autres.  Au  moment  de  son  arrestation  c'est 
par  un  reproche  ému  qu'il  accueille  le  baiser  et  la 

trahison  de  Judas  :  «  Mon  ami,  c'est  donc  pour  cela 
que  tu  es  venu  ici  ?  0  Judas,  tu  trahis  le  Fils  de 

l'homme  par  un  baiser.  »  Il  se  livre  lui-même, 
mais  il  réclame  la  liberté  pour  ses  disciples.  A 

l'heure  oii  il  est  accablé  sous  les  invectives  du  San- 

hédrin et  sous  les  dérisions  des  valets,  c'est  par  un 
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regard  d'amour  qu'il  couvre  Pierre,  l'apôlre  rené- 
gat. Sur  la  route  du  Calvaire,  il  console  la  foule  du 

peuple  et  des  saintes  femmes  qui  se  lamentent  et 

qui  pleurent  :  «  Ne  versez  pas  de  larmes  sur  moi, 
mais  sur  vous.  »  Dans  les  déchirements  et  dans  la 

fièvre  du  supplice,  il  pardonne  à  ses  bourreaux,  il 

les  excuse  auprès  de  son  Père,  il  prie  pour  eux. 

Dans  les  transes  suprêmes  de  l'agonie,  il  convertit  le 
bon  larron  et  lui  adoucit  les  derniers  instants  par  la 

promesse  d'un  paradis  immédiat  et  éternel,  puis 
ses  yeux  cherchent  sa  mère  et  son  apôtre  le  plus 

aimé  pour  les  confier  l'un  à  l'autre,  et  sa  piété  sur 
la  terre  se  consomme  dans  l'adoration  de  son  Père. 

Enfin,  Messieurs,  la  grande  raison  de  la  fureur 

des  pharisiens,  des  scribes,  des  saducéens,  le  motif 

qui  les  exaspère  et  les  amène  à  abreuver  Jésus  d'hu- 

miliations, c'est  que  Jésus  s'est  dit  Dieu.  Or,  d'un 

bout  à  l'autre  de  sa  Passion,  Jésus-Christ  parle,  se 

tait,  agit,  souffre  et  meurt  en  Dieu,  et  il  n'est  pas 
un  moment  de  cette  journée  oii  il  ne  soit  Dieu  et 

où  il  ne  se  manifeste  comme  tel.  Cette  possession 

absolue  de  lui-même,  cette  force  sans  défaillance 

qui  ne  profère  pas  une  plainte,  cette  sagesse  qui 

confond  dès  qu'elle  parle,  qui  jamais  ne  se  départ 
de  sa  gravité  auguste,  qui  ne  se  laisse  surprendre 
par  aucune  habileté;  cette  majesté  du  silence 
devant  laquelle  Pilate  est  stupéfié;  cette  liberté 

d'esprit  et  cette  paix  au  milieu  de  la  tempête  et 
des  coups;  cette  perfection,  en  un  mot,  à  laquelle 
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on  ne  peut  trouver  ni  une  ombre,  ni  un  petit  côté, 

sont  d'un  Dieu.  Sans  doute  si,  au  jardin  des  Oli- 
viers, il  tombe  comme  atteint  des  premiers  frissons 

de  l'agonie,  c'est  qu'il  est  homme,  mais  si  l'ange  de 
son  Père  vient  soutenir  sa  tête  et  réconforter  son 

cœur,  c'est  qu'il  estDieu;  s'il  est  appréhendé  dans  la 

nuit  par  les  envoyés  du  grand  prêtre,  c'est  qu'il  est 
homme,  mais  si  à  son  premier  mot  la  troupe  tombe 

renversée,  c'est  qu'il  est  Dieu;  s'il  est  lié  comme  un 

malfaiteur,  c'est  qu'il  est  homme,  mais  si  d'un  geste 

il  guérit  la  blessure  de  Malchus,  c'est  qu'il  est  Dieu  : 

si  les  valets  du  Temple  l'outragent  et  le  frappent, 
c'est  qu'il  est  homme,  mais  s'il  se  justifie  et  s'il 

accable  ses  ennemis,  c'est  qu'il  est  Dieu  ;  si  on  le 
traite  comme  un  novateur,  un  séducteur,  un  crimi- 

nel, c'est  qu'il  est  homme,  mais  s'il  continue  à  pro- 
férer, en  gardant  toute  son  autorité,  ses  oracles  sur 

son  royaume  et  sur  le  jugement  suprême,  c'est 
qu'il  est  Dieu  ;  si  on  le  flagelle  comme  un  esclave, 
c'est  qu'il  est  homme,  mais  si  le  ciel  donne  aux  âmes 

honnêtes  des  visions  sur  sa  sainteté,  c'est  qu'il  est 
Dieu;  s'il  succombe  sous  le  poids  de  sa  croix,  c'est 

qu'il  est  homme,  mais  s'il  annonce  aux  saintes 
femmes  et  à  la  foule  navrée  les  futurs  malheurs  de 

Jérusalem,  c'est  qu'il  est  Dieu  ;  s'il  est  attaché  au 

gibet,  si  son  sang  coule,  c'est  qu'il  esthomme,  mais 
si  en  mourant  il  prouve  qu'il'  est  maître  de  sa  vie, 
en  poussant  un  cri  puissant,    si   en  abreuvant  de 
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son  sang  la  terre  maudite  il  la  fait  trembler,  s'il  brise 
les  rochers,  s'il  obscurcit  le  soleil,  s'il  déchire  le 

voile  du  Temple,  s'il  jette  refTroi  dans  l'àme  des 
soldats  et  des  bourreaux,  s'il  ranime  les  cadavres 

dans  les  tombeaux,  c'est  qu'il  est  Dieu. 
Il  est  Dieu,  et  il  est  reconnu  comme  Dieu,  car 

les  cœurs  commencent  à  l'adorer,  les  lèvres  à  le 
confesser  et  à  le  prier,  les  genoux  à  fléchir  devant 

lui  comme  devant  un  Dieu.  Ses  ennemis  précipi- 
tent le  procès  pour  éviter  le  soulèvement  du  peuple, 

ils  tremblent  qu'il  n'échappe  de  leurs  mains,  qu'il 
ne  se  délivre  par  un  .prodige,  qu'il  ne  descende  su- 

bitement de  sa  croix;  mort,  ils  le  redoutent  encore, 

ils  ont  peur  de  le  voir  ressusciter,  ils  craignent  donc 

qu'il  n'agisse,  qu'il  ne  vive  et  ne  ressuscite  en  Dieu. 
Le  désespoir  de  Judas,  ses  paroles  et  sa  mort,  les 

affirmations  de  Pilate,  ses  tentatives  pour  le  sau- 
ver et  son  admiration  contiennent  un  aveu  et  une 

adoration  ;  les  larmes  de  Pierre,  hs  gémissements 
des  saintes  filles  de  Jérusalem,  la  fidélité  de  Marie, 

de  Madeleine,  de  Jean,  sont  un  culte  et  une  confes- 
sion: et  :ette  louange  du  larron  expirant,  et  cette 

prière  qui  monte  sous  la  lueur  du  trépas  :  Domine^ 

mémento  mei,  quum  veneris  in  regniun  tuiim  :  Sei- 

gneur, souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez  ar- 
rivé dans  votre  royaume  »,  et  ce  cri  du  centurion 

loyal  et  des  soldats  romains  :  «  Vere  filius  Dei  erat 
iste  :  Cet  homme  était  véritablement  le  fils  de  Dieu  »; 

tout  cela  c'est  de  la  confession  et  de  l'adoration.  Et 
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quand  les  amis  et  les  ennemis,  les  juges  et  les  bour- 
reaux, les  renégats  et  les  traîtres,  les  saints  et  les 

misérables,  les  Juifs  et  les  Romains  ont  parlé, 
quand  le  Temple  et  le  ciel,  la  terre  et  le  soleil,  les 
cœurs  endurcis  et  les  pierres  glacées  ont  rendu  leur 

témoignage,Iesmortsselèvent,  ils  parcourent  les  rues 
de  Jérusalem,  ils  parlent  à  leur  tour,  ils  confessent, 
ils  adorent,  et  ainsi  sur  la  terre,  dans  le  ciel  et  dans 

les  enfers,  tout  genou  fléchit  et  toute  langue  confesse 
que  Jésus  est  vraiment  Fils  de  Dieu.  Et  nous,  les 

derniers  venus  des  générations  humaines,  à  l'heure 
où  les  négations,  les  blasphèmes,  les  outrages  écla- 

tent et  échouent  aux  pieds  de  ton  calvaire,  nous, 

dis  je,  qui  avons  la  passion  du  vrai  et  le  désir  ar- 

dent d'être  saints,  nous  unissons  nos  louanges  aux 
louanges  des  siècles,  nous  te  reconnaissons  et  nous 

t'adorons  comme  notre  Dieu,  et  nous  te  bénissons 
parce  que  tu  as  racheté  le  monde  par  ta  mort  et  par 
ta  croix  :  Adoramus  te,  Christe^  et  benedicimus  tibi 

quia  per  crucem  tuam  redemisti  mundum. 

La  voilà,  Messieurs,  la  vraie  gloire,  la  voilà  la 

popularité  qui  fait  partie  de  la  vraie  béatitude,  car 

elle  ne  vient  pas  des  sacrifices  que  l'on  consent  à  l'er- 

reur, ni  des  pactes  que  l'on  signe  avec  la  honte,  ni 
des  négociations  que  l'on  combine  avec  le  mal,  elle 
resplendit  par  l'éclat  qui  s'impose,  bon  mal  gré  mal 
gré,  de  la  vérité,  de  l'innocence,  de  la  sainteté,  de 
la  Divinité. 



CINQUIÈME  INSTRUCTION  299 

Et  maintenant  l'histoire  de  la  Passion  contient 
p  )ur  nous  une  double  leçon  :  une  leçon  de  morale 

et  une  leçon  d'espérance.  La  leçon  de  morale,  c'est 
que  pour  nous  assurer  les  suffrages  populaires,  la 
faveur  des  partis,  les  grâces  du  pouvoir,  il  ne  nous 

est  pas  permis  de  sacrifier  la  vérité,  ni  le  bien,  ni 

la  religion  ;  c'est  que  suivant  l'immortel  exemple 

de  Jésus,  nous  devons  préférer  l'ignominie,  la  cap- 
tivité, le  martyre  et  la  mort  à  ce  faux  honneur,  qui 

jaillit  de  l'infamie  et  qui  est  le  contraire  de  la  per- 
fection dans  laquelle  consiste  le  bonheur.  La  leçon 

d'espérance,  c'est  que  nous  pouvons  nous  imposer 

par  la  splendeur  de  notre  loyauté,  par  l'héroïsme  de 
nos  qualités,  par  la  divinité  de  nos  vertus,  à  l'es- 

prit des  hommes;  confondre  par  notre  grandeur, 

notre  honnêteté  et  notre  sainteté,  la  fausseté,  la  per- 

versité, l'injustice  de  leur  vie  et  de  leur  conduite; 
les  obliger  à  dire  en  présence  de  notre  courage  sur- 

humain et  de  notre  zèle  céleste  pour  le  bien  :  ces 

hommes  nous  dépassent,  ce  sont  des  fils  de  Dieu.  Si, 

sur  la  terre,  ce  témoignage  ne  nous  était  pas  rendu, 

il  nous  serait  rendu  par  l'Eternel.  Et  la  réputation 

faite  par  les  créatures,  si  justifiée  qu'elle  soit,  ne 

donne  qu'un  commencement  de  bonheur  ;  c'est  le 
jugement  favorable  de  Dieu  sur  notre  vie,  qui  fera 
notre  gloire  absolue,  et  notre  béatitude  totale.  Ainsi 
soit-il. 
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Nec  est  alia  natio  lam  grandis, 
giiie  habeat  deos  appropinqucniles 
sibî,  sicul  Deus  nosler. 

Aucune  nation,  si  grande  soit-elle, 

ne  voit  ses  dieux  s'approcher  d'elle comme  notre  Dieu. 

{Deul.,  IV,  7.) 

Messieurs, 

Plus  nous  posséderons  Dieu  ici  bas  et  plus  nous 

serons  heureux.  Mais  il  ne  nous  suffit  pas  de  sentir 

Dieu  à  nos  côtés,  de  nous  reposer  sous  son  regard, 

d'entendre  sa  voix  ;  c'est  au  dedans  surtout  que  nous 

sommes,  que  nous  vivons,  et  quiconque  n'habite 
pas  en  nous,  ne  nous  est  qu'à  moitié  présent.  Nous 
voulons  ardemment  la  présence  de  ceux  que  nous 
aimons,  leur  absence  irrite  et  désespère  nos  cœurs 

LA  BÉATITUDE.   —  20. 
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épris,  mais  c'est  là  dans  l'intimité  absolue  de  notre 
vie  que  nous  les  voulons  présents  ;  et  pour  réaliser 

notre  désir,  nous  faisons  les  rêves  les  plus  insensés 

et  nous  sommes  prêts  aux  plus  étranges  excès. 

«  Dans  le  transport  de  l'amour  humain  »,  dit  Bos- 

suet,  avec  le  réalisme  et  l'audace  d'un  génie  que 

j'ose  à  peine  citer,  «  qui  ne  sait  qu'on  se  mange, 

qu'on  se  dévore,  qu'on  voudrait  s'incorporer  en 
toutes  manières*.   » 

Aussi,  consciente  ou  non,  venant  de  la  nature  et 

venant  du  baptême,  quelle  avidité  d'avoir  en  nous 
Dieu  que  nous  aimons  comme  notre  bien  suprême 

et  total  par  instinct,  quand  nous  ne  l'aimons  pas 
par  religion  et  par  volonté  !  La  communion  sacra- 

mentelle répond  à  cette  ardeur  :  v(  Ce  qui  est  fureur, 

ce  qui  est  impuissance  dans  l'amour  corporel,  est 

vérité,  est  sagesse  dans  l'amour  de  Jésus.  Prenez  et 
mangez^  ceci  est  mon  corps  :  dévorez,  engloutis- 

sez, non   une    partie,  non  un   morceau,   mais    le 

tout  ".    M 

Dieu  devient  notre  pain  et  notre  vin,  il  passe  sur 

nos  lèvres,  descend  jusqu'à  nos  entrailles,  qu'il 
habite  vraiment,  réellement,  comme  il  habite  le 

calice  et  le  ciboire  :  le  mystère  de  l'être  infini,  de 

la  pensée  essentielle,  de  l'amour  total,  de  la  félicité, 
est  en  nous  dans  sa  substance  immortelle. 

Mais  Dieu  n'est  pas  encore  entré  assez  profondé- 

1.  Sermon  sur  la  Nativité  di  la  Sainte  Vierge 
2.  Ibid, 
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ment  en  nous  ;  c'est  dans  rame  qu'est  l'intensité  (!t 

la  sublimité  de  notre  vie,  là  qu'est  l'esprit,  là  qu'est 
la  volonté,  là  qu'est  le  caractère  sacré  du  bap- 

tême, avec  le  sentiment  douloureux  que  nous  ne 
nous  suffisons  pas  à  nous  mêmes  et  avecFambition 

de  grandir,  là  qu'est  l'appel  incessant  vers  le  bien 
suprême  et  le  désir  impatient  de  posséder  Dieu;  et 

plus  je  descends  profondément  dans  cette  région 

spirituelle  de  mon  être,  plus  j'y  trouve  le  besoin 
d'avoir  Dieu,  de  l'étreindre  dans  la  réalité  et  dans 
la  certitude.  Quemadmodum  desiderat  cerviis  ad 

fontes  aquarum^  ita  desiderat  anima  mea  ad  /e, 

Deus  *. 
Il  y  a  des  jours  où  nous  avons  conscience  de  ce 

besoin,  nous  nous  réveillons  avec  le  sentiment 

affreux  que  nous  avons  perdu  Dieu,  que  Dieu  nous 

a  abandonnés  à  jamais.  Qui  pourra  dire  l'an- 

goisse de  ces  heures,  ce  qu'il  y  a  d'effroyable  dans 
cette  solitude  où  l'âme  délaissée  souffre  comme  si 

elle  allait  mourir  et  comme  toute  prête  à  s'effondrer 
dans- le  néant?  Le  plus  infortuné  des  êtres  a  traduit 

cette  suprême  douleur  de  l'humanité  dans  cet  inou- 
bliable cri  :  Dens  meus,  Deus  meus^  qiiare  me  dere- 

liquisti?  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné  -?  » 

Soyez  contents,  le  Christ-Dieu  veut  pénétrer  jus- 

1.   Ps.,  JILI,   I. 
a.  Pu.,  xxt,  i. 
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qu'à  notre  âme.  «  Il  ne  s'unit  jamais  à  nous  par  son 
corps  que  dans  le  dessein  de  s'unir  plus  étroitement 
en  esprit.  Ceux  qui  se  contentent  d'ouvrir  leurs 
lèvres  pour  recevoir  son  corps  et  ferment  leur  âme 
à  sa  Divinité,  ont  renversé  son  dessein;  ils  ont 

offensé  son  amour.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Cyprien  ces  belles  mais  terribles  paroles  :  «  Ils  font 

«  violence  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  :  Vis  infer- 
«  tur  corpori  ejus  ei  sanguini.  »  Vous  entendez 

cette  violence;  c'est  que  Jésus-Christ  recherchait 

le  cœur,  et  ils  l'ont  arrêté  au  corps  où  il  ne  voulait 
que  passer;  ils  ont  empêché  cet  époux  céleste  d'al- 

ler achever  dans  l'esprit  la  chaste  union  où  il  aspi- 

rait; ils  l'ont  contraint  de  retenir  le  cours  impé- 
tueux de  ses  grâces  dont  il  voulait  inonder  leur 

âme. 

«  Ainsi  son  amour  souffre  violence  de  la  sorte  : 

il  se  tourne  en  indignation  et  en  fureur;  au  lieu 

du  salut  qu'il  leur  apportait,  il  opère  en  eux  leur 
condamnation  et  il  nous  montre  assez,  par  cette 

colère,  que  lorsqu'il  s'unit  corporellement  il  veut  que 
l'union  de  l'esprit  soit  proportionnée  à  celle  du 
corps  '.  » 

Voilà  Dieu  en  nous,  il  est  dans  notre  poitrine,  il 

est  prérent  à  notre  âme,  à  notre  esprit,  à  notre  cœur, 
et  nous  ne  sommes  pas  encore  satisfaits?  Oh!  que 

nous  sommes  exigeants!  et  que  nous  sommes  pauvres 

(.  BosscET,  Sermon  sur  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge. 

I 
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poui  être  si  exigeants  !  La  présence  de  Dieu  que 

nous  voulons  en  nous,  c'est  une  présence  qui  se 
confonde  en  quelque  sorte  avec  la  nôtre  dans  l'unité 

Cesser  d'être  nous-mêmes,  si  je  puis  ainsi  parler, 
pour  nous  transformer  en  Lui,  et  comme  sentir  son 

sang  dans  nos  veines  à  jamais  inséparable  de  notre 

sang,  absorbant  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mortel, 

d'hésitant,  de  fragile  et  nous  communiquant  ce  que 

sa  vie  a  d'ipimortel,  de  ferme,  d'assuré.  0  Christ, 

voilà  ce  que  je  veux,  voilà  l'ambition  que  je  sur- 

prends dans  mon  âme  :  cesser  d'être  un  homme  pour 

devenir  un  dieu.  Aussi  longtemps  que  vous  n'au- 
rez pas  répondu  à  ce  cri,  à  cette  exigence  de  tout 

mon  être,  je  gémirai  dans  l'accablement  et  dans  le 
désespoir  et  vous  ne  me  serez  pas  assez  présent 

Nunc  et  qui  sumus  in  hoc  tabernaculo  ingemisci- 

mus  gravati;  eo  qiiod  nolumus  exspoliari,  sedsu- 

pervesf-iri  ut  absorbeatur  quocl  est  mortale,  a  vita  *. 

Chrétiens,  tressaillez  dans  l'allégresse,  abreuvez 
vos  âmes  au  torrent  de  toutes  les  espérances,  ce  que 

vous  désiriez  si  ardemment  est  réalisé  dans  le  mys- 

tère, mais  dans  la  vérité  :  Qui  autem  efficit  nos  in 

hoc  ipsum  qui  dédit  nobis  pignus  spiritus  ̂ . 
Le  sang  de  Dieu  —  car  la  grâce  est  comme  le  sang 

de  Dieu,  semrn  Dei  —  coule  dans  votre  e^me,  et 

dans  toutes  les  facultés  de  votre  âme  qui  en  sont 
comme  les  veines  immatérielles. 

1.  II  Cor.,  V,  4. 
2.  Ibid. 
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Ne  le  sentez-vous  pas  davantage  à  chaque  wm- 

munion  ?  Ce  n'est  plus  vous  qui  pensez,  mais  la 
pensée  de  Dieu  absorbe  votre  pensée  et  lui  donne 
cette  certitude  inaccessible  au  doute,  cette  sérénité 

que  rien  ne  saurait  troubler;  ce  n'est  plus  vous  qui 
voulez,  mais  c'est  un  Dieu  qui  veut  en  vous  avec 

droiture,  avec  constance;  ce  n'est  plus  vous  qui  ai- 
mez dans  ce  mélange  douloureux,  inégal  de  senti- 

ments élevés  et  de  sentiments  suspects,  mais  votre 

cœur  fragile  est  saisi  par  un  amour  brûlant  comme 

le  feu,  pur  comme  l'Esprit  suprême,  calme  comme 

l'éternité',  ce  n'est  plus  vous  qui  agissez  :  l'activité 
n'a  ni  cette  puissance,  ni  cet  héroïsme,  ni  cette 

fécondité;  vous  n'êtes  plus  vous-mêmes,  vous  êtes 
des  dieux;  vous  ne  vivez  plus,  c'est  Jésus-Christ  qui 
est  et  qui  vit  en  vous  :  Vivo,  jam  non  ego,  vivit  in 
me  Christus  ̂  

Messieurs,  demeurez  dans  cette  communication 

intime  avec  Dieu,  ne  laissez  pas  se  dissiper  le 

parfum  de  cette  Pàque.  Cherchez  dans  le  Christ  qui 
habite  votre  âme  la  force  de  rester  vaillants  dans 

vos  tentations,  actifs  dans  votre  vie  privée  et  pu- 

blique, résignés  dans  vos  épreuves,  et  fidèlesjusqu'à 
la  mort  qui  vous  ouvrira  la  porte  de  cette  béatitude 

dont  nous  avons  tant  parlé  et  dont  l'Eucharistie  est 
sur  la  terre  le  gage  le  plus  précieux.  Ainsi  soit-il. 

\.  Gai.,  II.  20. 
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PREMIÈRE  CONFÉRENCE 

L'EXISTENCE  D'UNE  FIN  DERNIERE 

DE   LA  VIE    HUMAINE 

Auteurs  principaux  consultés  : 

Saint  Thomas.  —  I"  11^,  q.  r,  art.  1-4.  — III  Con- 
tra Cent  es,  c.  1-2-3-4-5-6  10- H -10.  —  //  Phys., 

lect.  12-15.  —  IIMétaph.,  lect.  1-2-3-4-5.  —  /^///., 
lect.  1-3. 

Albert  le  Grand.  —  Comment,  sup.  Arist.  locis 
citatis  sup. 

Cajetan.  —  P  II*,  q.  I,  art.  1-4. 
Ferrariensis.  — ///(?.  G.,  c.  1-2-3-4-5-6-10-11-16. 

—  JI  Phys.,  q.  viii. 

Jean  de  Saint-Thomas.  —  Cursus  theologicus., 

t.  I.  —  Ordo  Quœstionum,  I'  II*,  tom.  V,  disp.  P. 
—  Cursus  philosophicus.,  t.  Il;//  Phys.^q.  xiii. 

Salmanticenses.   —    Cursus    theologicus,    t.    V 
Tract.  VIII,  disp.  1,  2,  3. 

GoNET.  —  Clypeus  TJwmisticus  et  Manuale  Tho- 
mistarum  :  De  Beatitudine. 

GouDiN.  —  Pliilosophia.  Ethica,  q.  i,  art.  1. 
BiLLUART.  —  Tract.  De  Ultimo  Fine.  —  Diss.  P. 

Plusieurs  scoiastiques  modernes  à   divers  titres 
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nous  ont  été  d'un  précieux  secours  :  Le  cardinal  Zi 
GLiARA  dans  sa  Summa  Philosophica  —  et  dans  sa 

Propœdeutica^  liv.  I,  chap.  iii-vi. 

Mgr  Mercier.  —  Cours  de  Philosophie.  Ontolo- 

gie, y  édit.,  quatrième  partie,  chap.  ii,  par.  3.  — 

La  Cause  finale,  chap.  iv,  art.  2.  —  Psychologie^ 

5'^  édit.,  3"  part.,  chap.  i,  2*  section,  par.  1-2. 
Mgr  Lorexzelli.  —  Institutiones,  vol.  11.  —  Psi/- 

chologia,  pars  ii,  lect.  v. 

Plusieurs  articles  de  la  Revue  thomiste  :  les  Exi- 

gences de  l'action  (R.  P.  Gardeil). 
Plusieurs  articles  de  la  Revue  néo-scolastique, 

spécialement  :  la  Finalité  dans  V ordre  moral  (Kauf- 
MANN,    1899). 

Parmi  les  auteurs  de  philosophie  contemporaine 
nous  avons  étudié  : 

R.  P.  ViLLARD,  0.  P.  —  Dieu  devant  la  science 

et  la  raison,  t.  I.  —  Ce  livre  remarquable  par  la 

grande  et  sobre  allure  de  son  style,  par  la  précision 
et  la  sûreté  des  données  scientifiques,  nous  a  été 

fort  utile  à  diverses  reprises.  11  nous  a  spécialement 

servi  dans  la  traduction  de  saint  Thomas  et  d'Aris- 
tote.  La  traduction  du  R.  P.  Villard  nous  a  paru 

supérieure  à  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  en  fran- 

çais. 

Barthélemy-Saint-Hilaire.  —  Traduction  d'Aris- 
tote. 

M.  Thurot.  —  La  Morale  et  la  Politique  d'Aris- 
tote. 
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M.  LE  CHANOINE DiDiOT.  — Morctle surtiatiuelle  fon- 
damentale. 

Revue  des  Cours.  1897-1898.  —  M.  Emile  Bou- 

TROUx,  Pascal. 

Plusieurs  articles  de  la  Revue  philosophique  et  de 

la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale. 

M.  Fouillée.  —  Nietzsche  et  VImmoralisme. 

Critique  des  systèmes  de  morale  contemporains . 

La  France  au  point  de  vue  morale. 

M.  Ollée-Laprune.  —  Essai  sur  la  morale  d'Aris- 
tote. 

M.  Paul  Janet.  —  Les  Causes  finales. 

M.  JouFFROY.  —  Mélanges.  Cours  de  droit  naturel. 

M.  Taine.  —  Passini,  spécialement  les  Philoso- 

phes classiques.  —  Histoire  de  la  littérature  an- 

glaise.—  Les  Origines  de  la  France  contemporaine. 
MM.  Sully  Prudhomme  et  Charles  Richet.  — Le 

Problème  des  causes  finales. 

M.  Claude  Bernard.  —  Introduction  à  la  méde- 

cine expérimentale. 

Questions  de  morale:  MM..  Bernes,  Buisson,  etc. 

Histoire  de  la  Philosophie.,  par  le  cardinal  Gon- 

zalez, 0.  P.  Traduction  du  R.  P.  de  Vk^cMu\  His- 

toire de  la  Philosophie  de  M.  Fouillée. 



DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

L'UNITii   DE   LA  FIN  DERNIERE 

ET    l'uMTÉ    de    la    morale 

Principaux  auteurs  consultés  : 

Saint  Thomas.  —  P  II",  q.  i,  art  5-8;  q,  x, 

art.  1  ad  3'"".  —  Ethic,  lect.  ix.  —  I  Ad  Timoth., 

lect.  II,  in  medio.  De  veritate^  q.  xxvi,  art.  11.  — 
De  Spir.  Creaturis,  art.  m. 

Albert  le  Grand.  —  ///  Elhic,  lib.  I.  Tract,  m, 
CXI  et  cxii. 

Cajetan.  —  P  II*,  q.  I,  art.  5  et  6. 
Jean  de  Saint-Thomas.  —  Ibid.,  q.  i,  art.  5-6. 

Gonet.  —  Manuale,  tom.  III.  Tract,  i,  chap.  i, 

p.  2-3. 
Salmanticenses.  —  Tom.  V.  Disp.  4  et  5. 

CicÉRON.  —  De  Finibus,  lib.  IV,  chap.  vu  et  chap. 
xui. 

GouDiN.  —  Ethica,  q.  i,  art.  1,  p.  2. 

Mgr  Mercier.  —  Psychologie,  p.  G2. 

R.  P.  CocoNNiER.  —  L^Ame  humaine. 

Mgr  Lorenzelli.  —  Psychologia  generalis^lect.  6, 
Rossuet.  —  Traité  des  Causes. 

M.  DE  Quatrefages.  —  VEspèce  humaine.  — His- 
toire générale  des  races  humaines. 

Renan.  —  Souvenirs  d^ enfance.  —  Questions 
contemporaines.  — V avenir  religieu.v  des  sociétés. 



TROISIÈME   CONFÉRENCE 

L'OBJET  DE  LA  BEATITUDE 

Principaux  auteurs  consultés: 

Saint  Thomas.  —  P  II"",  q.  ii,  q.  m,  art.  8.  — 

["  pars,  q.  xii,  art.  1-3.  —  C.  G.,  c.  29-30,  etc.  -- 
Ethic,  l. 

Albert  le  Grand.  —  /  Ethic. 

Cajetan.  —  In  P™  p.,  q.  i,  art.  1.  —  Q.  xii,  art.  1. 
—  jam  11=6^  q.  m.  art.  8. 

Ferrariexsis.  —  C.  G.,  c.  51. 

Jean  de  Saint-Thomas.  —  P  p.,  q.  xii,  disp.    12, 
art.  1. 

Salmanticexses.  —  P  p.,  q.  xii,  disp.  1. 

GoNET.  —  Jbid.,  q.  xn,  art.  1. 

Satoli.  —  Pp.,  q.  XII,  art.  1. 

ZiGLiARA.  —  Propœdeutica,  iî.  vu,  3. 

lîuoNPENSiERE.  —  Op.  Cit.,  q.  XII,  art.  1. 

Lépicier.  —  Ibid.^  Op.  cit. 
Pascal.  —  Pensées. 



QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  BÉATITUDE 

Principaux  auteurs  consultés  : 

Saint  Thomas.  —  P  p.,  q.  xxvi,  art.  2  ad  1"";  q. 

Lxxxii,  art.  3.  —  P  11%  q.  iri.  —  III"  p.,  q.  ix,  art.  1. 
—  I  Ethic,  lect.  o.  —  X,  lect.  9. 

Cajetam.  —  Comment,  in  loc.  cit.  Snmmœ. 

JeandeSaikt-Thomas.  —V.  201,  n.  16;  210,  ii.34. 

Salmanticences.  —  T.  V.  Tract,  ix,  disp.  1. 

GoNET.  —  Loc.  cit.,  disp.  m. 

Fouillée. —  Histoire  de  la  Philosophie,  p.  210- 
211. 

GoNZALÈs.  —  Histoire  de  la  Philosophie.,  t.  II, 

p.  321. 



CINQUIÈME  CONFÉRENCE 

LA  POSSIBILITE  POUR  L'HOMME 

DE  CONQUÉRIR   LA    BÉATITUDE 

Principaux  auteurs  consultés  : 

Salnt  Thomas.  —  P  p.,  q.  xii.  —  I'  II*,  q.  v. 
///  C.  G.,  c.  52,  147,  157,  159. 

Gajetan.  —  Comment,  in  loc.  cit. 

Ferrariensis.  —  In  loc.  cit.  Summœ  C.  G. 

Jean  de  Saint-Thomas. —  Pq.  xii,  disp.  12,  art.  i-2 

Disp.  XIV,  art.  1-5,  etc. 

GoNET,  —  pp.  Tract,  ii. 

Salmanticenses.  —  Pp.  Tract,  ii. 

BlLLUART..        pp.,    q.    XII. 

Platon,  —  Timée.  —  Des  lois. 

Saint  Augustin.  —  Cité  de  Dieu.,  liv.  VIII,  cliap. 

V,  VIII,  IX. 

FoLîLLÉF..  —  Revue  philosophique  (1893-1894).  — 
Vabus  de  t inconnaissable  et  la  réaction  contre  la 

science.  . 

ZiGLiARA.  —  Propœdeutica,  loc.  cit. 

BUONPENSIERE.        III   P"'    p.,    loC.  cit. 

Lèpicier.  —  Loc.  citi 



SIXIÈME  CONFÉRENCE 

L'INTnGRITÉ  DE  LA  BEATITUDE 

Principaux  auteurs  consultés: 

Saint  Thomas.  —  I"  II*,  q.  iv  et  q.  v.  —  III"  p. 

suppL,  q.Lxix.  —  q.  lxx.  —  q.  lxxxiv.  —  q.  lxxxviii. 

—  q.  xcviii. 

Gajktan.  —  P  II*,  q.  IV  et  v. 

Jean  DE  Saint  Thomas.  — I*  II*,  q.  v. 

Salmanticenses.  —  T.  V,  q.  iv,  dip.  ii,  v,  et  q.  v, 

disp.  VI. 

GoNET.  —  I"  II*''  Tract,  i,  cap.  iv  et  v. 
Saint  Augustin.  —  Cité  de  Dieu,  liv.  xxii. 
Dante.  —  Paradis. 
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PPiEMIÈRE  CONFERENCE 

NOTE  1,  V-  25. 

Cotte  doctrine  sur  les  saints  Pères  nous  paraît  aujour- 
d  hui  d'une  importance  capitale.  Les  saints  Pères  ont été  les  soleils  immortels  que  Dieu  a  fait  luire  sur  le 

berceau  de  l'Eglise,  et  rien  n'égale  l'ampleur  de  leurs visions,  ni  la  solidité  de  leurs  arguments.  On  peut  dire 
que  quand  la  génération  en  fut  close,  toutes  les  grandes 

erreurs  et  toutes  les  grandes  hérésies  s'élaientproduites 
dans  la  philosophie  et  dans  la  foi.  Ces  erreurs  et  ces 
hérésies  souvent  se  trouvèrent  défendues  par  des  es- 

prits d'une  vigueur  peu  commune,  et  les  objections 
qu'ils  tirent  à  la  vérité  prirent  sur  leurs  lèvres  et  sous leurs  plumes  toute  leur  efficacité  et  tout  leur  relief.  Les 
saints  docteurs  des  premiers  siècles  opposèrent  à  ces 
objections  des  réfutations  victorieuses  dont  la  vertu  ne 

s'est  point  émoussée.  Il  est  curieux  de  trouver  dans  Re- nan les  affirmations  mêmes  de  Celse,  et  les  raisons 

d'Origène  portent  avec  la  même  efiicacité  contre  Celse 
et  contre  Renan.  Léon  XIII  a  longuement  expliqué  dans 

son  encyclique  yEterni  Patris  le  rôle  et  l'autorité  des 
saints  Pères  qui  pourraient  répéter  aux  impies  moder- 

nes le  mot  que  ïertullien  adressait  aux  héiétiques  de 
son  temps  :  En  fait  de  science  comme  en  fait  de  disci- 

pline, quoi  que  vous  en  disiez,  vous  n'êtes  pas  mes  pairs  *. Il  sera  donc  toujours  nécessaire  aux  défenseurs  de  la 
vérité  catholique  de  connaître  les  saints  Pères,  et  la 

science  actuelle,  en  s'appliquant  à  1  étude  critique  et exégétique  de  leurs  œuvres,  rend  de  grands  services  à 
l'Eglise. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  ait  la  même  valeur  dans 
ces  maîtres  de  la  pensée  chrétienne.  En  traitant  leurs 

1.  Apologél.,  §  40 
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affirmations  avec  respect,  en  les  interprétant  avec  bien- 
veillance, il  est  permis  et  parfois  nécessaire  de  rejeter 

des  théories  bizarres  qui  sont  propres  à  l'un  ou  à  l'autre 
d'entre  eux^  de  tenir  compte  et  du  tour  oratoire  quïls ont  donné  à  leurs  doctrines,  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  ils  les  ont  exposées. 

Il  nous  semble  utile  à  ce  sujet  de  signaler  deux  con- 
duites extrêmes  de  quelques-uns  de  nos  contemporains. 

Les  premiers  regardent  comme  intangible  tout  ce  qu'ont dit  les  saints  Pères,  les  autres,  trop  peu  soucieux  des 
doctrines  vraiment  traditionnelles  et  unanimement  ac- 

ceptées dans  l'Eglise  et  par  les  théologiens,  s'attachent au  contraire  avec  un  zèle  étrange  à  mettre  en  relief  et  à 

défendre  des  idées  d'une  originalité  qui  jusqu'ici  avait, à  bon  droit,  paru  suspecte. 
Deux  sentiments  doivent  résumer  notre  attitude  à 

l'égard  des  saints  Pères  :  un  sentiment  de  respect  pour 
leur  génie  et  pour  l'autorité  intellectuelle  et  surnalu- 
relle  dont  l'Eglise  les  a  revêtus.  Ce  respect  nous  pousse à  les  lire  avec  humilité,  à  essayer  de  les  comprendre: 
et  cette  lecture  et  cet  effort  nous  amèneront  à  une 

véritable  supériorité  d'intelligence  des  choses  révé- lées. Ce  même  respect  contenant  un  hommage  à 

l'endroit  de  ces  saints  nous  attirera  de  leur  part  des 
lumières  et  des  bénédictions.  A  ce  propos  voici  ce 
que  dit  le  cardinal  Cajetan  (1^  II®,  q.  cxlviii,  art.  4  (in)  : 
Daniibus  ergo  operam  declarationi  divinorum  sermoniim 

per  prophetas,  aposlolos,  doctoresque  saci'os,  lumen  datur 
etintellfctiis,  utpote  parvulis  in  ociilis  suis  et  seipsos  sub- 
mittentxbus  illorum  doctrinx. 

Ce  respect  est  parfaitement  conciliable  avec  une  cer- 
taine liberté.  Plusieurs  fois,  les  souverains  pontifes,  en 

recommandant  le  culte  des  saints  Pères  etleur  doctrine, 

nous  ont  prévenus  qu'il  y  avait  des  limites  à  leur  auto- 
rité. Léon  XIll  a  traité  spécialement  ce  sujet  dans  l'en- 

cyclique Providenl'.ssimus. 
Mgr  Freppel  dans  ses  cours  de  patrologie  a  souvent 

exposé  d'une  manière  claire  la  valeur  inébranlable  de  la doctrine  des  saints  Pères  et  son  efficacité  contre  les  er- 
reurs actuelles. 

Saint  Thomas  parle  à  diverses  reprises  de  l'autorité 
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de  ces  docteurs  sacrés  :  I"  p.,  q.  i,  art.  8;   —  Sent.  II, 
d  st.  XIV.  art.  2. 

Parmi  les  théologiens,  nul  n'a  été  plus  complet,  ni 
p'us  impartial  sur  cette  question  queMelchior  Gano  {De 
lacis  theologicis). 

NOTE  2,  p.  34. 

1.  Sur  Lamarck  et  Darvvinet  la  relation  de  leurs  systè- 
mes avec  la  loi  de  la  finalité,  voyez  M.  Paul  Janet  :  Les 

Causes  finales,  i"  édit.,  liv.  I^  chap.  viii. 
'  2.  Descaries.  Descartes  ne  nie  pas  les  fins  dans  la  na- 

ture, mais  il  prétend  qu'il  nous  est  impossible  de  les 
connaître.  Nous  présumerions  trop  de  nous-mêmes, 
'(  si  nous  prétendions  de  pouvoir  connaître  par  la  force 
de  notre  esprit  quelles  sont  les  lins  pour  lesquelles  il 
(Dieu)  les  a  créées  [les  choses  i.  »  Principes  de  philosophie, 
m,  2. 

3.  La  loi  de  Cuvier  dite  loi  des  corrélations  organi- 
ques est  résumée  en  ces  termes  par  lui  :  «  Tout  être  or- 

ganisé forme  un  ensemble,  un  système  clos  dont  les 
parties  se  correspondent  mutuellement  et  concourent  à 
une  action  définitive  par  une  action  réciproque.  « 

(M.  Paul  Janet,  ibid.,  p.  63.)  Comme  l'ont  observé  divers 
savants  cilés  par  M.  Paul  Janet  (Appendice,  p.  G04-609), 
il  ne  faut  pas  exagérer  cette  loi.  Certains  organes,  les 

mêmes  du  moins  en  apparence,  et  que  l'on  dirait  créés 
pour  un  but  identique,  appartiennent  à  des  êtres  divers 

par  leur  nature  et  leur  destinée.  C'est  donc  à  la  nature 
même  de  l'être  qu'il  faut  regarder  pour  être  sûr  de  la fin  à  laquelle  il  est  appelé.  Cette  doctrine  est  mise  en  un 
curieux  relief  par  M.  Fabre  dans  ses  Souvenirs  entomo- 
logiques.  Ce  savant  finaliste  observe  en  effet  que,  pour 

connaître  la  nature  des  insectes,  il  ne  suffit  pas  d'étu- 
dier leurs  organes  ou  leurs  squelettes,  mais  qu'il  faut encore  les  suivre  dans  leurs  actes  et  dans  leurs  indus- 

tries. Cette  observation  est  parfaitement  d'accord  avec 
la  pensée  que  répètent  sans  cesse  saint  Thomas  et  Aris- 

tote  :  à  savoir  que  la  nature  d'un  être  se  trahit  par  ses 
opérations. 

4.  Stuart  Mill.  M.  Stuart  Mill  enseigne  dans  Auguste 

Comte  et  le  positivisme  (p.  15)  qu'il  «  est  convenable  de 
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commencer  par  décharger  la  doctrine  positive  d'un  pré- 
jugé que  l'opinion  religieuse  a  contre  elle  »,  à  savoir, que  si  la  révolution  rêvée  par  Comte  réussissait,  «  le 

genre  humaiQ  cesserait  de  rapporter  la  constitution  de 
la  nature  à  une  volonté  intelligente  et  de  croire  aucune- 

ment à  un  créateur  et  suprême  ordonnateur  du  monde, 
etc.  » 

5.  Claude  Bernard.  Ilestbien  difficile  dédire  si  Claude 
Bernard  est  un  adversaire  ou  un  partisan  des  causes 
finales.  Userait  plus  juste  de  reconnaître  que,  comme 

savant,  il  n'est  ni  l'un  ni  1  autre.  Mais  il  est  certain^  par 
exemple,  qu'il  suppose  dans  son  langage  les  causes  fi- nales; on  pourrait  en  donner  bien  des  preuves.  En 
voici  une  :  «  Le  cœur  est  essentiellement  une  ma- 

chine motrice  vivante,  une  pompe  foulante  destinée 
à  laisser  dans  tous  les  organes  un  liquide  qui  les 

nourrisse...  A  tous  les  degrés  de  l'échelle  animale,  le 
cœur  remplit  cette   fonction  d'irrigateur  mécanique.  » 

6.  /]/.  Charles  /iirhet.  Le  témoignage  de  M.  Charles  Ri- 

chet  est  précieux,  car  c'est  le  témoignage  d'un  positi- viste contemporain,  mais  il  est  bien  timide.  M.  Richet 
aurait  pu,  plus  fidèle  au  vrai  positivisme,  celui  qui  cons- 

tate tout  ce  qu'il  est  possible  de  constater,  tirer  de  ses observations  les  conclusions  dont  elles  étaient  pleines 
et  sans  manquer  à  sa  méthode.  IJe/fort,  la  tendance,  le 
mouvement  de  tout  être  vers  la  vie,  «  vers  un  maximum 
et  un  optimum  de  vie...,  vers  un  état  meilleur  »,  ne  sont 

pas  seulement  acceptables,  mais  s'imposent  au  savant 
comme  au  philosophe. 

Les  adversaires  des  causes  finales. 

Les  physiciens  primitifs  comme  Empédocle,  Anaxagore 
et  Parméuide,  les  pythagoriciens,  les  atomistes  comme 
Epicure  et  Lucrèce,  les  déterministes  comme  Bacon  et 
Spinoza,  les  évolutionnistes  comme  Darwin  et  Spencer, 

sont  rangés  d'ordinaire  parmi  les  adversaires  des  causes 
finales.  Mais  il  faudrait  se  garder  de  croire  que  tous 
nient  au  même  degré  ou  de  la  même  manière  la  loi  de 
la  finalité.  M.  Fouillée,  dans  le  consciencieux  travail 

qu'il  a  fait  sur  l'iiistoire  de  la  philosophie,  a  résumé avec  précision  et  exactitude  les  idées  de  ces  différents 
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penseurs.  Voyez  ce  qu'il  a  dit  on  particulier,  à  ce  sujel, 
d'Anaxagore^  p.  39  ;  dEinpéfloele,  p. 56;  de  Xénopliane, 
de  Parinènide^  p.  .")0;  de  l'ytliagore,  p.  44;  d'Epicure  et 
de  Lucrèce,  p.  146-lo7;  de  Bacon,  p.  231  ;  de  Descartes, 
p.  268;  de  Spinoza,  p.  290;  de  Comte,  p.  12 i;  deStuarf 

Mil),  de  Darwin,  d'Herbert  Spencer,  p.  ifiS-iTO. 
Terminons  cette  note  en  disant  qu'Arislote,  dans  le 

second  livre  de  ses  Plujsifjurs,  adonné  les  preuves  de 
la  loi  de  la  finalité.  — Après  avoir  expliqué  les  argu- 

ments positifsquinous  obligentàaccepter  quetout  agent 

agit  en  vue  d'une  fin,  le  philosophe  démontre  que  les 
objections  apportéesconlresa thèse  par  lesaneiens  sages 
servent  à  mettre  en  lumière  la  nécessité  de  sa  conclu- 

sion. Il  est  curieux  de  constater  que  les  raisons  invo 

quées  par  Descartes  pour  rejeter  l'évidence  des  causes 
finales  dans  la  nature  ne  diffèrent  pas  des  raisons  d'Em 
pédocle  réfutées  et  mises  à  profit  par  Aristote. 

Voici  un  des  textes  de  Descaries  (/e  i1/o;îc^'',  vol.  IV, 

p.  263)  :  «  Quelqu'un  diraià  propos  de  la  formation  du 
corps  humainl  avec  dédain  qu'il  est  ridicule  d'attribuer un  phénomène  aussi  important  que  la  formation  de 

l'homme  à  de  si  petites  causes  (les  lois  du  mécanisme 
universel).  Mais  quelles  plus  grandes  causes  faut-il  que 
les  lois  éternelles  de  la  nature  ?  Veut-on  l'intervention 
immédiate  d'une  intelligence?  De  quelle  intelligence? 
De  Dieu  lui-même  ?  —  Pourquoi  donc  naît-il  des  mons- 

tres? »  Et  voici  la  réfutation  d'Aristole,  //.  Phij>.,  chap. 
VIII  ;  Fit  autem  et  in  hisce  peccatum,  qux  per  artes  confi- 
ciuntur  :  scripsit  enim  grammaticus  non  recte,  et  potionem 
medicus  non  recte  porrexit.  Qvare  patet  et  in  hisce  fieri 
posse  qux  natura  fiunt.  Quoclsi  ciliqua  sunt  in  arte  in  q^ii- 
bus  id  quod  recte  alicujus  /il.  efficitur  graiia  in  iis  autem 
quœ  peccantur,  gratin  qnidem  alicujus,  ars  aggredilur  fa- 
cere,  sed  non  assequitur  ilhid.  Simili/er  et  in  naturalibus 
erit,  et  monstra  peccata  erunt  illiiis  quod  alicujus  graiia 

facit. 
Ce  que  saint  Thomas  (lect.  xiv)  explique  ainsi  :  Si 

enim  ars  non  ageret  ad  determinatmn  fwem,  qualiter- 
cumque  ars  operaretur  non  esset  peccatum  :  quia  operatio 
artis ivqualiler  se  haberet  ad  omnia.  Hoc  ipsum  igilur 
quod  in  arte  contingit  esse  peccatum  est  signum  quod  ars 
propter  aliQuil  oneralur.  Ita  etiam  continent  in  naturali- 
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bus  rébus  in  quibus  monstra  sunt  quasi  naturx  peccata 
propter  aliquid  agetilis,  in  quantum  déficit  recta  opera- 
iio  naturx,  et  hoc  ipsum  quod  in  naturalibus  contingit 
esse  peccatum,  est  sigiium  quod  natura  propter  aliquid 
agat. 

NOTE  3,  p.  43. 

Ce  raisonnement  par  lequel  nous  concluons  à  la  réa- 

lité objective  de  la  lin  dernière  s'appuie  sur  le  principe 
philosophique  que  le  vrai  est  dans  l'esprit  et  le  bien 
dans  les  choses.  Verum  et  falsum,  dit  saint  Thomas  {VI 
Metaphgs.^  lect.  iv),  quœ  sunt  objecta  cognitionis,  sunt  in 
mente.  Bonum  vero  et  malum  quœ  sunt  objecta  appetilus 
sunt  in  rébus.  Item...  sicut  ccgnitio  perficitur  per  hoc 
quod  res  cognitœ  sunt  in  cognoscente,  ita  appetitus  qui- 
cumque  perficitur  per  ordinem  appetentis  ad  res  appeti- 
biles. 

Mais  la  réalité  de  la  fin  dernière  suppose  encore  deux 
autres  vérités  :  la  première  que  le  désir  du  bonheur  est 
réel  et  naturel  :  le  second  que  la  réalité  du  désir  et  de 

la  faculté  entraine  la  réalité  de  l'objet  qui  leur  corres- pond. Quant  au  premier  pointa  savoir  que  le  désir  du 
bonheur  est  réel  et  naturel,  nous  sommes  dans  une  cer- 
lilude  absolue.  Nous  appelons  en  ellet  désir  ou  faculté 

naturels,  le  désir  ou  la  faculté  que  l'on  trouve  en  toute 
volonté  normale  et  toujours.  Or,  c'est  un  des  axiomes 
que  les  poètes,  les  religions,  lesphilosophies  ont  le  plus 
chanté^  à  savoir  que  tout  homme  est  tourmenté  parla 
soif  du  bonheur  parfait. 

Le  second  principe  n'est  pas  moins  évident  et  la  bou- 
tade de  Taine  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  n'en- 
lève rien  à  sa  solidité.  —  Une  expérience  universelle 

nous  apprend  que  partout  où  il  y  a  une  tendance  natu- 
relle, il  y  a  un  objet  correspondant.  Les  savants  les  plus 

ennemis  de  lafinalité,  comme  nous  l'avons  dit,  et  comme M,  Charles  Richet  le  fait  ressortir  dans  ses  articles,  dès 

qu'ils  ont  découvert  une  force,  se  mettent  à  la  recherhe du  but  pour  lequel  elle  a  été  créée.  Et,  au  moins  dans  la 
pratique,  ils  reconnaissent  la  loi  que  saint  Thomas 

énonce  àchaque  instant  :  Dieu  ou  la  nature  n'ont  rien fait  en  vain. 
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DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

NOTE  1,  p.  57. 

Cette  fureur  de  dissection  est  critiquée  par  ceuxmèmes 

qui  ont  le  plus  contribué  à  l'entretenir.  M.  Renan,  ce  dé- molisseur fameux,  disait  que  «  nous  nous  éloignons  de 

la  nature  à  force  de  la  sonder  ».  iSoiivenirs  d'enfance^ 
préface,  p.  9.  Il  accusait  la  Révolution,  fille  de  l'indivi- 

dualisme, d'avoir  «  tout  désagrégé,  brisé  tous  les  corps, démantelé  la  société  ».  (Questions  contemporaines. 
L Avenir  religieux  des  sociétés,  p.  352.) 

Il  critiquait  «  ce  code  de  lois....  où  toute  œuvre  col- 
lective etperpétuelleestinterdite,  oîi  les  unités  morales, 

qui  sont  les  vraies,  sont  dissoutes  à  chaque  décès  ». 
[Ibid.,  préfac^,  p.  3.) 

NOTE  2,  p.  60. 

Cette  unité  de  substance  et  d'organisme  est  admira- 
blement expliquée  dans  les  anciens  et  dans  les  moder- 

nes, les  premiers  basant  sur  les  expériences  sensibles 

leurs  raisonnements  philosophiques,  les  savants  s'auto- 
risant  des  découvertes  si  merveilleuses  de  la  physiolo- 

gie actuelle.  Saint  Thomas  q.  de  Verit..  xxvi,  art.  10) 

explique  ainsi  les  manifestations  de  l'unité  dans 
l'homme  : 

Secundiim  naturie  ordinem propter  colligationem  virium 
animœ  in  una  essentia,  et  anijnx  corporis  in  uno  esse  oow- 
positi,  vb^es siiperiores  et  inferiores,  et  eliam  corpus,  invi- 
cein  in  se  effluunt  quod  in  aliquo  eorum  superahundat  ;  et 
inde  est  quod  ex  apprehcnsione  aniinx  transmuiatur  cor- 

pus secunduin  calorem  et  frigus  et  quandoque  usque  ad  sa- 
nitatem  et  xgritudinem  et  usque  ad  mortem  contingitenim 
aliquem  ex  gaudio  vel  tristitia  vel  amore  mortem  incurrere. 
Et  inde  est  quod  ex  ij3sa  gloria  animx  fit  redundmlia  in 
corpus  glorificatum  et  similiter  est  e  conversa  quod  Irans- 
mutatio  corporis  in  animam  redundat.  Anima  enim  con- 
juncia  corpori  ejus  complexiones  imitalur  secundum  amen- 
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iiam  vel  dorililntem.  Simililcr  ex  viribus  superioribus  fit 
rêdundantia  in  iuferiores  :  rum  admotum  voluntatis  inten- 
sum  sequitur passio  in  sensuali  appetitu,  et  exintensa  con- 
Icmplatione  retrahwHur  vel  impediuntur  vires  animalea  a 
sui^  aclibus  ;et  e  converso  ex  viribusinferioribus  fit  rêdun- 

dantia in  supcriores  ;  ut  cuin  ex  vehementia,  passionum  in 
sensuali  appetitu  existentium  obtenebratur  ratio  ut  judi- 
cet  quasi  siinpliciter  bonum  id  quod  homo  per  passioncm 

afficitur. 
Do  leur  côté,  les  savants  même  matérialistes  décri- 

vent l'enchaînement  évident  de  tous  les  éléments  dans 
Ihomme. 

MoleschoU,  dans  son  Kreislauf  des  Lebens,  dit  que  la 
pensée  «  fait  sentir  profondément  son  influence  dans 

les  états  matériels  du  corps...  Comme  chacun  sait,  c'est 
dans  les  nerfs  que  se  passent  les  phénomènes  qui  pro- 

duisent le  plus  souvent  le  raccourcissement  des  fibres 
musculaires  et  par  conséquent  le  mouvement  ;  en  outre 
les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sensation  dans  le  corps. 
Les  impressions  que  le  monde  extérieur  fait  sur  nos 
sens  sont  conduites  par  les  nerfs  à  la  moelle  et  au  cer- 

veau sous  formes  de  sensation^  dans  l'acception  la  plus 
lai'ge  du  mot.  Ces  impressions  arrivent  à  la  conscience 
dans  le  cerveau.  Les  excitations  qui  frappent  les  nerfs 
à  la  périphérie  du  corps  ne  sont  perçues  que  lorsque  les 
nerfs  les  ont  conduites  au  cerveau.  Or,  une  découverte 

que  nous  devons  à  Du  Bois-Reymond  montre  qu'il  existe 
dans  tous  les  nerfs  un  courant  électrique.  Cette  décou- 

verte incontestal)lement  une  des  plus  grandes  que  notre 
siècle  ait  faites  dans  le  domaine  de  la  physiologie,  nous 
permet  de  constater  entre  la  pensée  et  les  phénomènes 

matériels  qui  se  passent  en  nous  d'étonnants  rapports.  » 
Cité  parle  R  P.  Coconnier  :  l'Ame  humaine,  p.  262. 

Miine-Edwards  a  des  paroles  non  moins  précises  pour 

dépeindre  l'adaptation  des  organes  dans  les  animaux  et 
l'unité  de  substance.  Cette  unité  constatée  dans  les  êtres 
inférieurs  nous  prépare  à  la  rencontrer  dans  l'homme. 
Voici  les  paroles  de  Milne-Edwards  : 

«  Il  est  évident,  par  exemple,  que  chez  un  mammi- 
fère, dont  le  système  dentaire  est  disposé  pour  couper 

de  la  chair  et  pour  saisir  une  proie  vivante,  le  tube  di- 
gestif doit  être  approprié  au  régime  carnassier,  et  diflfé- 
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rera  de  celui  d'un  animal  herbivore,  mais  cet  appareil 
digestif  resterait  inaclif,  si  l'aiiiriial  n'était  oiganisé  de 
manière  à  pouvoir  s'emparer  de  la  proie  dont  il  doit  se nourrir  ;  il  faut  que  ses  mouvements  soient  rapides  et 
puissants  ;  il  lui  faut  donc  un  système  de  leviers  favo- 

rablement disposés  pour  la  locomotion  et  des  muscles 

d'une  grande  énergie  ;  or  l'énergie  des  contractions 
musculaires  suppose  une  respiration  active  ;  et  les  rap- 

ports de  l'atmosphère  avecla  profondeur  de  l'organisme 
ne  peuvent  se  bien  établir  qu'à  l'aide  d'une  circulation rapide  des  liquides  nourriciers.  Ce  régime  carnassier 
nécessite  aussi  chez  l'animal  chasseur  des  sens  très 
parfaits  pour  le  guider  dans  la  recherche  de  sa  proie^  et 

des  instrini  ents  de  préhension  pour  qu'il  puisse  s'en 
saisir  lorsqu'ill'aura  atteinte.  La  disposition  du  système 
nerveux,  du  squelette,  de  l'appareil  de  circulation  et des  organes  respiratoires  devra  donc  être  en  harmonie 

avec  le  caractère  particulier  de  l'appareil  digestif,  ou plutôt  toutes  ces  parties  seront,  à  certains  égards,  dans 
une  dépendance  mutuelle  dontla  nécessité  est  évidente.» 
(Milne-Edwards,  Introduction  à  la  Zoologie  générale, 
chap.  X,  p.  62.  Cité  par  Mgr  Mercier,  Psi/chologie, 
p.  62.) 

La  psychologie  de  James  Mill,  de  Stuart  Mill,  de  Bain, 

de  Lewes,  d'Herbert  Spencer  incline  à  la  même  conclu- 
sion. «  La  substance  unique,  dit  Bain,  avec  deux  ordres 

de  propriétés,  deux  faces!  une  unité  à  deux  faces, 
semble  plutôt  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la 
question.  »  Cardinal  Gonzalez,  Histoire  de  la  Philoso- 

phie, t.  lY,  p^  SO'd.) 
Ce  n'est  pas  que  tous  soient  d'accord  aujourd'hui,  sur 

cette  unité.  «  Dans  la  théorie  de  l'évolution  d'après 
Hœckel,  l'être  humain,  l'homme,  loin  d'être  une  sub- 

stance ou  essence  vivante,  une  personne,  un  individu, 
doit  être  conçu  comme  une  espèce  de  ruches  dans  les- 

quelles les  cellules  jouent  le  rôle  des  abeilles.  Il  faut 

croire, sur  la  parole  de  l'auteur  de  V Anthropogénie,  «  que 
notre  corp^n'est  pas  une  parfaite  unité,  comme  l'homme se  plaisait  à  le  croire  dans  la  naïveté  de  ses  premières 
idées,  mais  une  communauté  sociale  très  complexe,  une 
colonie,  un  état  composé  de  plusieurs  unités  vivantes, 
de  plusieurs  cellules  indépendantes  les  unes  des  au- 
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très.  »  [Ibid.,  p,  351.  Voyez  Mgr  Mercier,  Psychologie, 
p.  61  :  Unité  de  la  substance  vivante.) 

Celte  affirmatioD  ne  tient  pas  contre  les  preuves  méta- 

physiques et  scientifiques  auxquelles  nous  avons  l'ait 
appel. 

NOTE  3,  p.  68. 

Tel  est  le  principe  sur  lequel  nous  appuyons  la  seconde 
partie  de  notre  conférence. 

Chacun  sait  que  notre  affirmation  est  combattue  d'une 
manière  plus  ou  moins  radicale  par  les  partisans  de 
l'évolutionnisme  et  du  transformisme. 

D'abord,  on  trouverait  dans  les  âges  les  plus  reculés 
l'idée  du  ti-ansformisme  à  tous  ses  degrés.  —  Heraclite, 
par  exemple,  et  Empédocle  ont  certainement  préconisé 

des  doctrines  analogues  à  celles  de  Darwin.  Et  c'est 
l'exposition  de  leur  système  (II  Ph'js.,  chap.  viiil  que  par 
erreur  Darwin  a  prise  pour  l'opinion  même  d'Aristote, 
alors  qu'en  réalité  le  philosophe  rejette  et  réfute  cet évolutionnisme  antique. 

La  théorie  du  transformisme  fut  même  appliquée  à 

l'homme  par  les  anciens,  comme  en  témoignent  ces paroles  de  saint  Thomas  (P  p.,  q.  xviii,  art.  %  ad  2)  : 
El  ideo  alii  dicunt,  quodiUa  eadem  anima  qux  primo  fuit 
vegelaliva  tanlum,  postmodum  per  aclionem  virlulis  qu:e 
est  in  semijie,  perducilur  ad  hoc  ut  ipsa  eadem  fiât  intel- 
lectiva,  non  quidem  per  virlutem  aclivam  seminis,  sed  per 
virtutem  superioris  agentis,  scilicel  Deide  forisilluslrantis. 

Voir  Aristote  :  De  anima,  I,  chap.  iv  et  III,  chap.  v  et 
vu;  Mélaphys.,  VU.  chap.  x;  Génération  des  animaux,  II, 
chap   IV. 
Comme  on  le  voit,  ce  système  est,  selon  le  mol  du 

cardinal  Zigliara  [Propsedeutica,  livre  1,  chap.  m),  à  peu 
près  identique  à  celui  de  Darwin. 

A  des  époques  plus  rapprochées  de  nous  Darwin  a 
cité  lui-même  parmi  ses  précurseurs  :  Lamarck,  1801- 
1813;  Etienne  Geotfrov-Saint-Hilaire,  179^  Rev.  W. 
Herbert,  1822;  Grant,  182G;  Patrik  Matthew,  1831  ;  Rafi- 

nesque.  1836;  Haldemann,  1843;  l'auteur  anonyme  des 
Vestiges  de  la  création,  1844;  d'Osmalius-d'Ilallov,  1831- 
1849;  Isidore  Geoflfroy-Saint-Hilaire,  18t;0;  Frekè,  1831; 
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Herbert  Spencer,  1852-18S8;  Naudin,  1852;  Keyserling, 
1853;  Schaafhausen,  1853;  iJadcn-Powel,  1855. 

A  cette  énunicration  M.  do  Quatre fages  ajoute  quatre 
Français  :  de  Maillet,  BufTon,  Robinet  et  Bory  de  Saint- 
Vincent  (Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  français).  Mais 
jamais  l'évolutionnisme  n'avait  eu  la  fortune  quil  a  de 
nos  jours.  Le  mouvement  darwinisto  a  été  considérable 
dans  le  monde  entier  et  a  envahi  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines. 

Deux  écoles  se  sont  élevées,  l'une  radicale  et  l'autre 
mitigée.  La  première,  conduite  par  llo'ckel,  a  eu  pour 
principaux  disciples  Burmeister,  Jœger,  M'""  Royer  et Cotta. 

La  seconde  s'est  subdivisée  en  deux  classes.  L'une, 
«  sans  se  prononcer  ouvertement  sur  l'ensemble  du  sys- 

tème »,  dit  le  cardinal  Gonzalez,  fait  l'application  de 
l'une  ou  de  l'autre  hypothèse  darwiniste  à  des  sciences 
particulières.  Elle  compte  Bûckie  dans  son  Histoire  de  la 

civilisation  d'Angleterre;  Draper  dans  son  Histoire  du 
développement  intellectuel  de  l'Europe  ;  Baghcot,  auteur 
des  Lois  scientifiques  du  développement  des  nations  dans 
leurs  rapports  avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle 
et  de  l'hérédité. 

Dans  l'anthropologie  :  Lyell,  Lubbock,  Tylor;  dans  la 
philologie  :  Scheicher,  Curtius,  Sheintal,  Geiger,  ont 
adopté  certaines  idées  darwinistes. 

L'autre  pratique  une  sorte  d'éclectisme,  acceptant  le darwinisme  en  zoologie,  y  introduisant  des  modifications 
plus  ou  moins  considérables.  Wagner,  Nœgeli,  Wigand, 
Kalliker,  Strauss,  tentent  la  conciliation  du  darwinisme 
avec  le  panthéisme.  Wallan,  Mivart,  Braun,  Baer, 

essayent  l'accord  «  du  darwinisme  avec  leurs  idées 
politico-religieuses  ».  Vischner  et  Heller  appliquent  ces 
mêmes  principes  à  la  religion  et  aux  éludes  théolo- 

giques. Enfin  l'école  psychologique,  avec  James  Mili, Stuart  Mill,  Bain,  Lewes  et  Herbert  Spencer,  a  suivi  en 
même  temps  Comte  et  Darwin.  Herbert  Spencer,  le  plus 
original  peut-être  et  le  plus  abondant  durant  ces  der- 

nières années  des  écrivains  de  l'Angleterre,  a  mis  la  loi 
de  l'évolution  en  relation  avec  les  questions  de  l'être  et de  la  connaissance,  du  monde  organique  et  inorganique. 
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de  l'histoire,  du  gouvernement^  de  la  société,  de  l'in- 
dustrie, de  l'art,  du  commerce. 

Au  point  de  vue  dogmatique  le  darwinisme  n'est  point 
en  contradiction  avec  le  catholicisme  aussi  longtemps 

qu'on  ne  1  applique  pas  à  l'âme  humaine. 
Au  point  de  vue  philosophique  le  darwinisme  semble 

inacceptable  dans  ses  conclusions  comme  dans  ses  prin- 
cipes. Voici  ce  que  disait  déjà  Cicéron  : 

Omnis  natura  vult  esse  conservalviv  sui,  ut  et  salva  sit 
et  in  génère  conserretursuo  {De  Finibus,  liv.  ÏV,  chap.  vin). 
Omnis  enim  natura  est  diligens  sui.  Qux  enim  est  qux  se 
unquam  deserat,  aut  partem  aliquam  sui,  nut  ejvs  partis 
habilum,  aut  vim,  aut  illius  eorum  moium  aut  statum? 
Qux  autem  naturœ  suse  primse  instilutionis  oblita  est? 
xVulla  profecto,  quin  suam  vim  retineat  a  primo  ad 
extremum.  \Ibid.,  chap.  xiii.) 

Saint  Thomas  exprimait  la  même  idée  dans  ces 

paroles  : 
Inest  unicuique  naturale  desiderium  ad  conservandum 

suum  esse,  quod  non  conservarelnr  si  transmutaretur  in 
aUeram  naiuram.  Unde  nulla  res  qux  eslininferiori  gradu 
naturœ,  potest  appelere  superioris  naturœ  gradum.  Sicut 
asinus  non  appétit  esse  equum.  Quia  si  transferretur  in 
gradum  superioris  naturœ,  jam  ipsa  non  esset.  (I,  q.  lviii, 
art  3.) 

Les  prétendus  axiomes  de  la  sélection  naturelle  et  de 

ta  lutte  pour  l'existence  ne  conduisent  nullement  au 
changement  des  espèces. 

Les  expériences  auxquelles  se  sont  livrés  les  plus 
savants  des  transformistes  et  qui  peuvent  être  utiles 
par  ailleurs  ne  concluent  pas  davantage  à  la  vérité  de 

cette  doctrine.  «  Ce  qui  précède  suffira,  j'espère,  dit 
M.  de  Quatrefages,  pour  faire  comprendre  pourquoi  je 
ne  saurais  accepter  même  la  plus  séduisante  de  ces 
théories.  A  des  degrés  divers  elles  concordent  avec  cer- 

tains faits  généraux  et  rendent  compte  d'un  certain 
nombre  de  phénomènes.  Mais  toutes  sans  exception 

n'atteignent  ce  résultat  qu'à  l'aide  d'hypothèses  en  con- 
tradiction flagrante  avec  d'autres  faits  généraux,  lout 

aussi  fondamentaux  que  ceux  qu'elles  expliquent.  » 
IL' Espèce  humaine,  8*  édition,  p.  7i.)  Quoi  qu'il  en  soit du  darwinisme  en  général,  nous  ne  pouvons  ni  au  regard 
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fie  la  thrologie,  ni  au  regard  de  la  philosophie,  ni  au 

regard  de  la  science,  accepter  son  application  à  l'âme humaine. 

La  foi  enseigne  que  Dieu  a  créé  directement  l'âme, 
que  tous  les  hommes  viennent  d'un  seul  couple  dans 
lequel  ils  ont  tous  péché. 

En  philosophie,  le  darwinisme  n'explique  nullement 
comment  de  végétative  ou  de  sensitive,  l'âme  humaine est  devenue  intellectuelle. 

Mais  au  regard  de  la  science,  la  théorie  est  également 
condamnée. 

En  physiologie  quand  deux  espèces  sont  différentes 
les  croisements  entre  les  individus  de  ces  deux  diffé- 

rentes espèces  ou  bien  sont  stériles,  ou  bien  a  la  fécon- 
dité est  diminuée  à  peu  piès  constamment  et  le  plus 

souvent  dans  une  proportion  très  considérable  ».  C'est 
le  phénomène  de  Vliybridalion  (Quatrefages,  ibid.,  p.  TiO). 

Si  au  contraire  le  croisement  se  produit*entre  indi- 
vidus de  même  espèce,  mais  de  variété  ou  de  race 

diverse,  la  fécondité  d'ordinaire  est  augmentée.  C'est le  phénomène  du  mélissage. 
Or,  «  en  tout  et  partout,  le  croisement  entre  groupes 

humains  montre  les  phénomènes  du  métissage  et  jamais 

ceux  de  l'hybridation. 
«  Donc  ces  groupes  humains,  quelque  différents  qu'ils puissent  être  ou  nous  paraître,  ne  sont  que  les  races 

d'une  seule  et  même  espèce  et  non  des  espèces  dis- 
tinctes. Donc,  il  n'existe  qu'une  seule  espèce  humaine.  » (Quatrefages,  ibid.,  p.  61.) 

Cet  argument  est  général  et  prouve  l'unité  de  l'espèce 
humaine  dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

M.  de  Quatrefages  et  son  écolo  ont  étudié  les  diffé- 
rentes races  humaines  dans  le  présent.  Et  ils  ont  trouvé 

non  seulement  que  ces  races  en  se  croisant  devenaient 
fécondes,  mais  encore  qu'elles  avaient  toutes  les  mêmes 
caractères  extérieurs,  anatomxques^  physiologiques,  paliio- 
logiques,  intellectuels,  vwraiix,  religieux.  Secondement, 
ils  ont  constaté,  en  étudiant  les  races  fossiles,  que  les 

hommes  du  passé  ressemblaient  absolument  à  l'homme du  présent.  Que  ces  hommes  fossiles  aient  appartenu  à 
telle  ou  telle  époque  primitive,  partout  les  documents 

qu'ils   nous  ont    loissés,    les   ossements   que    l'on    a 
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retrouvés,  dénotent  en  eux  les  mêmes  caractères  physi- 
ques et  psychologiques.  Voyez  Quatrefages,  Histoire 

générale  des  races  Jiuuiaincs. 

Enfin  l'illustre  savant  auquel  nous  nous  en  référons 
conclut  dans  les  ouvrages  cités  que  l'homme  n'a  eu  sur 
la  terre  qu'un  centre  primitif  d'apparition.  L'étude  des 
langues  et  des  migrations  l'amène  à  cette  solution  et 
confirme  encore  que  nous  venons  d'un  seul  couple. 

Il  semble  bien  que,  d'une  manière  définitive,  la 
science  concorde  avec  la  foi  et  enseigne  l'unité  de  l'es- 

pèce humaine. 
Au  moment  où  nous  terminons  cette  note,  la  Revue 

des  Deux  Mondes  publie  un  article  de  M.  Dastre  dans 

lequel  celui-ciexpose  la  théorie  d'un  savant  hollandais, 
M.  Hugo  de  Yries.  On  sait  que  l'on  regardait  comme  dé finitivement  abandonnées  les  idées  du  transformisme 

par  changement  brusque.  Or,  «  l'idée  maîtresse  de  II.  de 
Vries,  c'est  la  mutation  brusque  des  formes  vivantes  ». 
En  lisant  l'intéressante  note  de  M.  Dastre  Revue  des  Deux 
Mondes,  1"  juillet  1903).  on  se  rendra  compte  de  l'incer- titude qui  règne  parmi  les  transformistes  même  pour  ce 
qui  regarde  les  espèces  inférieures. 

TROISIÈME  CONFERENCE 

NOTE  1,  p.  84. 

Nous  faisons  allusion  particulièrement  dans  ce  pas- 
sage aux  tentatives  qui  ont  été  faites  au  Collège  libre  des 

sciences  sociales.  Quant  aux  dissentiments  qui  existent 
entre  les  professeurs  dont  nous  avons  les  leçons,  ils 

sont  avoués  par  M.  Boutroux  ^ans  l'avant-propos  qu'il  a 
écrit  aux  premières  pages  de  ces  leçons  :  «  A  quoi  bon, 

s'est-on  dit,  faire  éclater  aux  yeux  du  public  le  désac- 
cord qui  règne  entre  les  doctes,  touchant  les  principes 

mêmes  de  la  conduite  de  votre  vie?  »  [Morale  sociale, 
1899,  avant-propos,  p.  1.) 

Je  sais  bien  que  M.  Boutroux  nous  dit  que  ces  mes- 



APPENDICES  337 

sifurs  (.(  n'ont  pas  laissé  de  se  Irouver  en  harmonie  sur 
plus  d'un  point  de  grande  irnporlance  ».  i/bid.) 

lli'las!  que  cet  accordest  supeilicielet  le  seul  titre  des 
leçons  professées  suffit  à  montrer  la  diversité  des  vagues 
pensées  dans  laquelle  se  perdent  ces  associés. 

Dans  cette  même  association  de  professeurs  on  ren- 
contre les  théories  les  plus  grossières  de  la  philosophie 

païenne.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ce  passage  de 
M.  Fournière(1900,  p.  274)  :  «  L'humble  plaisir  du  ventre affirmé  par  Epicure  fut  et  demeure  la  forte  et  vivace 
racine  qui  nourrit  de  toute  éternité  la  magnifique  flo- 

raison d'altruisme  promise  aux  fraternités  prochaines. 
C'est  le  ventre  qui  nous  rattache  à  l'espèce  ;  c'est  le ventre  qui  digère  et  aussi  qui  engendre.  Par  le  ventre 

qui  digère,  l'individu  se  conserve  ;  par  le  ventre  qui 
engendre,  l'espèce  se  perpétue.  S'il  contient  tout 
l'égo'isme,  il  contient  aussi  tout  l'altruisme.  » 

I\/OrE  2,  p.  92. 

Cette  proposition  est  certaine.  ISatura,  dit  Aristote, 

desidemmus  scire.  Or  savoir,  c'est  connaître  la  cause. 
Scire  est  cognoscere  causam  propter  qiiam  res  est,  ajoute 
le  même  philosophe. 

De  plus  quand  on  est  arrivé  à  connaître  l'existence  de la  cause,  le  désir  monte  plus  haut,  il  devient  ambitieux 
de  voir  cette  cause  en  elle-même  et  dans  son  essence. 
Peut-on  appliquer  ce  principe  à  la  connaissance  de  Dieu? 

—  D'un  côté  il  est  certain  que  la  contemplation  des  créa- 
tures nous  conduit  à  découvrir  l'existencedu  Très-Haut.. 

Cette  premièredécouverte  entraîne-t-elle  le  désir  nature 
d'arriver  jusqu'à  l'essence  divine? 

Parmi  les  thomistes  deux  interprétations  se  sont  pro- 
duites. 
La  première  est  de  Cajetan  et  elle  est  adoptée  par 

beaucoup  de  commentateurs.  Elle  consiste  à  dire  que 

l'homme  seftrouveet  s'est  toujours  trouvé  en  face  d'ef- 
fets naturels  et  surnaturels  et  que  l'étude  de  cette  double 

fécondité  divine  conduit  l'esprit  au  désir  qui  ne  peut  pas 
être  frustré,  de  voir  en  lui-même  l'Etre  éternel.  Si  l'on 
ne  considère  que  les  effets  naturels,  l'homme  n'a  pas 

LA  BÉ.VTITUDE.   —  22. 
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par  lui-même  le  désir  de  voir  Dieu  d  une  manière  absolue 
et  comme  il  est  réellement  en  lui-même  et  dans  sa  sub- 

stance, mais  comme  créateur,  comme  ordonnateur  du 

monde.  Si  au  contraire  l'on  s'arrêle  aux  effets  de  grâce 
et  de  gloire  qui  ont  été  podigués  en  nous  et  en  dehors 

de  nous,  et  dont  Dieu  esi  l'auteur  en  tant  que  Dieu,  nous 
arrivons  au  désir  devoir  l'essence  divine.  —  Ce  désirest 

appelé  naturel,  non  point  parce  qu'il  jaillit  de  la  nature 
prise  dans  ses  éléments  intrinsèques  et  séparés  de  la 

grâce,  raaisbiende  la  nature  comme  elle  est,  c'est-à-dire 
élevée  à  Tordre  surnaturel.  Voici  le  principal  texte  de 
Cajetan  (P  p.,  q.  xii,  art.  1)  : 

Circa  hanc  ralionem  dubium  duplex  occurrit.  Primum 
est  simpliciter  et  ad  hominem.  Non  enwi  videtur  verum 
qiiod  intellectus  crealus  naturaJxter desideret  videre  Deum, 
quoniam  7inlura  non  larc/itur  inclinalionem  ad  aliqiiid  ad 
quod  Iota  vis  naturœ  pcrducere  nequit,  cujus  signuin  est 
quod  organa  natura  dédit  cuilibet  pofentiœ  quam  intus  in 
anima  pof<uif.  El  inIICœVi,dicitiir  quod.  si  ostra  haberent 
vim  progressivam,  natura  dedisset  eis  organa  opportuna. 
Implicare  igitur  videtur,  quod  natura  det  desi'Ierium 
visionis  dicinse  :  et  quod  non  possit  dare  requisila  ad 
visionem  illampuia  lumen  glorix,  etc.  Apud  S.  lliom. 
quoque  doctrinam,  ut  diclum  est  in  art.  I  huj.  operis,  hoino 
7ion  na'uraliter,  sed  ohedientiaJiter  ordinaiur  in  felicila- 
teni  illam.  Evgo. 
Secundum  vero  dubium  est,  quia  concesso  toto  processu, 

non  sequitur  irttentum,  infcrt  enim  tantum  :  Ergo  prima 
causa  videri  potest,  non  ergo  Deus.  Dicam  enim  quod 
Deus  in  quantum  causa  rerum  videri  desideratur,  et  non 
secundum  substantiam  suam  in  se.  Et  sic  scietur  non  quid 
est  absolute;  sed  ut  creator,  ut  gubernator,  etc.  ut  palet 
in  nobis.  Desideramus  enim  ex  primo  motu  scire,  cp-id  est 
illa  substantia  ut  primus  molor,  et  hujus  condilionibus,  ut 
sic  notis,  quiescit  desideriuni,  ut  p  det  in  complemento 
scientiaruni. 

Ad  evidenliam  horum  scito  quod  creatura  rationalis 
potest  du/diciler  connderari,  uno  modo,  absolute,  alio 
modo  ut  ordinata  est  ad  felicilatem.  Si  primo  modo  consi- 
deretur,  sic  naturah  ejus  desiderium  non  se  extendii  ultra 
naturx  facultatem,  et  sic  concedo  quod  non  naiuraliler 
desiderat  visionem  Dei   absolute.  Si  vero  secundo  modo 



APPENDICES  339 

consideralur ,  sic  7}aluraliter  desiderat  visionem  Uei^ 
quia,  ut  sic,  novit  quosdam  e/feclus,  pvla,  gralice  et  glo- 
riœ^  quorum  causa  est  iJcus,  ut  Deus  est  in  se  absolule, 

non  ut  univcrsale  agens.  A'ulis  autem  e/feclibus  naturale est  cuilibet  inlellecluali  desiderarc  nolitiaui  causx.  Et 
proplerea  desiderium  visionis  divisée  [etsi  nonsit  naturale 
intelleciui  crealo  absolule), est  iamen  naturale  ei,  si/pposita 
revelalione  laliuin  ejfectuum.  Et  sictam  ratio  tiic  allegata 
quam  reliquie  rationes  ad  idem  colleclœ,  c.  oO,  liO.  III.  G. 
Genl.  concludunt  inane  fore  desiderium  inlellectualis  na- 
iurse  crealœ,  si  Deum  videre  non  po  sit.  Non  autem  oppor- 
tuit  exprimi,  quod  creaturx  intellectuali  non  absolule,  sed 
ut  ordinata  ad  felicilatem  essct  sermo  :  quia  commune  est 

cuilibet  scienl'uv,  quod  scmper  intelligantur  termini  forma- liter,  ut  subsunt  illi  scienli;i\  ul  patet  de  quanlilale  in 
physicis.  Constat  autem  ex  II  Gcntes,  capit.  i\,  —  quod 
crealurx  7ion  sunl  de  consideratione  theologica,  nisi  ut 
ordinanlur ,  gubernanlur,  pnvdeslinantur  a  iJeo  in  Deum, 
ut  supremum  omnium  finem,  alioquin  non  in  ordiiie  ad 
altissimam  causam  et  proprxam  theologo  Iheologica  consi- 
derare.'ilur,  ut  de  se  palet. 

Il  semble  bien  qu'Albert  le  Grand  ait  la  même  théorie 
que  Cajetan.  Voici  ce  qu'il  d'il  {I  Metaphy s.,  tract.  1. chap.  V)  : 

Sed  non  quietat  desiderium  sciendi  secundum  quod  est 
Deus,  vel  nalura  quxdam  secundum  se  exislens,  sed  poilus 
secundum  quod  est  causa  rerum  aUissima  cujus  scienlia 
causât  ens  :  quia  sic  eliam  est  ratio  et  lumen  omnium  arti' 
ficiatorum. 

La  seconde  interprétation  nous  est  fournie  par  Syl- 
vestre de  Ferrare  dans  son  commentaire  sur  le  chapitre 

Li  du  IIP  livre  Conlra  Gentes.  —  Elle  prétend  que,  par  les 

seules  forces  de  la  nature,  l'intelligence  a  le  désir  de connaître  la  substance  comme  elle  est  en  elle-même  du 

Créateur,  de  l'ordonnateur  suprême,  non  point  du  Dieu surnaturel  trine  et  un. 

Ces  deux  opinions  paraissent  s'appuyer  sur  des  textes 
et  des  raisons  sérieuses.  Elles  sont  peut-être  moins 

contradictoires  qu'elles  n'en  ont  l'air  au  premier  abord. 
Premièrement  elles  s'accordent  à  afiirmer  qu'aucune 
créature  n'a  par  les  seules  forces  de  la  nature  le  désir 
de  voir  l'essence  divine  dans  l'unité  de  la  substance  et 
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dans  la  Trinité  des  personnes.  Et  ainsi  l'une  et  l'autre 
se  gardent  de  confondre  l'ordre  delà  nature  et  l'ordre 
de  la  grâce. 
Secondement  Cajelan  et  Fcrrariensis  enseignent, 

bien  qu'avec  des  explications  différentes,  que  l'esprit 
humain  ne  peut  arriver  efficacement  à  voir  en  elle- 

même  l'essence  de  la  cause  première,  soit  comme  le 
veut  Cajetan  que  le  désir  n'aille  pas  jusqu'à  la  vision  de 
l'essence  prise  en  elle-même  de  cette  cause,  soit  comme 
le  dit  Fcrrariensis  que  ce  désir  n'élant  pas  inné,  mais 
la  suite  de  la  connaissance  [elicihim],  il  n'y  ait  pas 
d'inconvénient  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  réalisé  par  les forces  naturelles. 

La  différence  dans  l'explication  des  deux  grands  théo- 
logiens consiste  donc  en  ce  que  l'un,  Cajetan,  dit  qu'il 

y  a  une  proportion  parfaite  entre  le  désir  que  la  nature 

est  capable  de  concevoir  et  la  vision  qu'elle  peut  par 
elle-même  réaliser;  l'autre,  Sylvestre  de  Ferrare,  met 
une  disproportion  entre  le  désir  et  la  puissance  de  réa- 

lisation et  ainsi  une  déception  dans  le  désir.  Mais, 

dit-il, nous  pouvons  accepter  qu'un  désir  puisse  être  frus- 
tré, dès  lors  qu'il  est  le  résultat  d'une  connaissance,  et 

qu'il  n'est  pas  inné  à  la  nature. 
Malgré  tout,  Cajetan  nous  paraît  avoir  commenté 

saint  Thomas  dune  manière  plus  satisfaisante.  Dès 

lors,  nous  pensons  qu'il  y  a  proportion  entre  le  désir 
que  l'homme  est  capable  de  concevoir  et  le  désir  qu'il 
est  capable  de  réaliser.  En  co. séquence,  devant  le 

monde  qu'il  a  sous  les  yeux,  l'homme  désire  naturelle- 
ment connaître  la  cause  première  en  elle-même  autant 

qu'elle  est  connaissable  à  un  esprit  construit  comme  le 
sien,  car  le  bonheur  qu'il  convoite  est  un  bonheur  cor- 

respondant à  sa  constitution  spéciale.  JNous  désirons 
être  heureux,  ut  homines,  comme  dit  Aristote.  Mais 

parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  produire  des  effets  surnatu- 
rels de  grâce  et  de  gloire,  notre  désir  s'agrandit  et  nous 

souhaitons  de  connaître  en  lui-même  l'auteur  du  monde 
surnaturel,  c'est-à-dire  Dieu  en  tant  que  Dieu. 

Et  parce  que  Dieu,  en  tant  que  Dieu,  ne  peut  être  vu, 

s'il  n'est  vu  directement  et  face  à  face,  il  s'ensuit  que le  désir  surnaturel  de  connaître  Dieu  comme  il  est  et 

autant  qu'il  nous  est  surnaturellement  connaissable, 
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serait  fruslrci,  s'il  n'était  salisl'ait  par  la  seule  vision  qui puisse  le  satisfaire.  la  vision  face  à  face. 

Cela  prouve  du  moins  que  la  vision  de  l'essence 
divine,  loin  de  répugner  à  la  nature^  remplit  le  double 

désir  qui  lui  vient  d'elle-même  et  qui  lui  vient  de  la «race. 

QUATRIÈME  CONFERENCE 

NOTE    i,  p.  112. 

1.  Cette  opinion  est  atliibuée  à  Henry  de  Gand,  le 

docteur  solennel.  Oi  a  appelé  cette  opinion  la  doctrine' 
de  Villapsus,  parce   qu'elle  indique  je   ne  sais  quelle pénétration  de  la  substance  divine  dans  la  substance 
humaine. 

2.  Opinion  de  saint  Bonaventure.  —  On  prétend  que 
saint  Bonaventure  (IV  dist.  49,  a.  1  q.  n°  5)  a  enseigné 
que  la  béatitude  se  consomme  par  un  habitus  qui  unit 
l'homme  à  Dieu. 
Que  cette  explication  soit  ou  non  de  saint  Bonaven- 

ture, elle  n'est  pas  acceptable,  car  la  béatitude  étant  la 
perfection  suprême,  Vhabiius  ne  trouvant  sa  perfection 

que  dans  l'acte,  l'acte  de  l'habitus  seul  peut  constituer la  béatitude.  Aristole  avait  déjà  réfuté  celle  opinion 
quand  il  disait  I  Elhic,  9)  :  «  Cependant,  il  semble 

qu'il  y  a  une  graude  dill'érence  à  faire  consister  le  sou- 
verain bien  dans  la  possession  ou  dans  l'usage,  dans  la 

disposition  ou  dans  la  pratiq-ue  de  la  vertu;  car  la  dis- 
position peut  exister  sans  produire  rien  de  bien, 

comme  cela  arrive  pour  un  homme  qui  dort,  ou  qui 
demeure  oisif  pour  un  motif  quelconque.  »  (Traduction 
Thurot.) 

3.  La  béatitude  consiste  dans  une  opération  vitale. 
Jean  de  Ripa  aurait  enseigné  que  la  béatitude  se  serait 

réalisée  par  la  communication  d'une  opération  divine. 
—  Voyez  Billuart. 

4.  "La  béatitude  consiste  dans  un  acte  vital  continu. 
lîequiritur  etiam  ad  felicitatem  continuitas  et  perpetuilas 
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quantum  possibile  est.  Hoc  enimnaturaliterappetilushaben- 
lis  inlellectum  desiderat,  utpote  apprehendens  non  solmn 
esse  ut  nuac  sicut  sensus^  sedetiam  essesimpliciter.  Cum  au- 
tem  esse  sit  secundum  seipsum  appetibile,  consequens  est 
quoi  sicut  anima  pcr  sensum  appétit  nunc  esse^  ita  etiam 
homoperintelkclum apprehendens  essesimpliciter,  appétit 
esse  simpliciter  et  non  soliim  ut  nunc.  Et  ideo  de  rationeper- 
fectse  felicitalis  est  continuitas  et  perpetuitas,  quam  tamen 
prxsens  vita  non  patitur.  Unde  in  prsesenti  vita,  non 
potest  esse  perfecla  félicitas.  Oportet  tamen  quod  félicitai 
qualis  possibilis  est  esse  prxsentis  vitie,  sit  in  vilam  per- 
fectam,  id  est  in  tulam  vitam.  Sicut  enim  una  hirundo 
veniens  non  demonstrat  ver,  nec  una  dies  lemperata,  ita 
etiam  nec  una  operatio  solum  facta,  facit  hominem  feli- 
cem;  sed  quandu  liomu  per  totam  vitam  continuât  opera- 
tionem  bunam.  ̂ S.  Th.,  /  Elh.,  lecl.  x.) 

NOTE  %  p.  123. 

Nous  ne  revenons  pas  sur  cette  question  entre  les 
thomistes  et  les  seolisles.  Remarquons  seulement  que  : 

1"  Suarez  et  quelques  autres  placent  l'essence  de  lu 
béatitude  formelle  dans  plusieurs  actes;  2°  Aristote 
enseigne  positivement  la  doctrine  de  saint  Thomas 
dans  toutes  ses  œuvres.  Voici  un  des  textes  du  philoso- 

phe \Mor.  à  Nie.  fin)  :  «  L'action  de  la  pensée,  étant 
spéculative,  ne  poursuit  aucune  tin  au  delà  d'elle-même, et  elle  a  en  elle  un  plaisir  propre  ;  plaisir  qui  à  son  tour 

augmente  l'action  de  la  pensée.  Le  caractère  absolu, 
désintéressé,  infatigable,  dans  la  mesure  que  l'homme 
comporte,  et  tous  les  autres  caractères  attribués  à  la 
béatitude,  voilà  ce  qui  se  montre  dans  cette  action  de 

la  pensée.  Ce  serait  là  le  bonheur  parfait  de  l'homme  en 
y  ajoutant  la  durée  parfaite  de  la  vie,  car  rien  de  ce  qui 
est  imparfait  ne  peut  être  aUribué  au  bonheur.  Mais 
une  telle  vie  serait  supérieure  à  la  condition  de 

l'homme;  car  ce  n'est  pas  en  tant  qu'homme  qu'il  vivra 
ainsi,  mais  en  tant  que  quelque  chose  de  divin  se 

trouve  eu  lui.  Si  donc,  c'est  chose  div'ne  que  la  pensée, 
relativement  à  Ihomme,  de  même  la  vie  selon  la  pen- 

sée est  divine,  relativement  à  la  vie  humaine.  Mais  il  ne 
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faut  pas,  comme  le  proverbe  le  répète,  n'avoir  étant homme  que  des  pensées  humaines,  et  mortel  que  des 

pensées  inorlelles  ;  il  faut  autant  qu'il  est  en  nous 
atteindre  l'immortalité.  »  \'oir  aussi  Fouillée,  Histoire 
de  la  Philosophie,  p.  129-1.'J0. 

NOTE  3,  p.  129. 

A  chaque  instant,  Aristote  exalte  la  main  comme 

l'instrument  des  instruments  et  il  compare  son  rôle  vis- 
à-vis  du  corps  au  rôle  de  l'intelligence  vis-à-vis  de 
l'âme.  «  Dieu,  dit-il,  nous  a  donné  deux  organes  à 
l'aide  desquels  nous  employons  les  instruments  exté- 

rieurs :  la  main  dans  le  corps  et  l'intelligence  dans 
l'âme.  »  [Problèmes  xxx,  6.  Barthélemy-Saint-Hilaire.) 

CINQUIÈME  CONFERENCE. 

NOTE  1,  p.  143. 

Les  traditionnalistes  tiennent  une  doctrine  contraire  à 
notre  proposition.  Ils  enseignent  que  la  raison  laissée  à 
ses  forces  naturelles  ne  peut  avoir  aucune  connais- 

sance de  Dieu. 

Les  agnostiques  affectent  une  ignorance  absolue  vis-à- 
vis  de  la  Divinité. 

Le  concile  du  Vatican  (sess.  III,  can.  I,  De  Revelatione) 
a  formellement  condamné  cette  erreur  :  Si  quis  dixerit 
Deum  unum  et  verum,  Crealorem  et  Dominum  nostrum,  per 
ea  qusB  facta  sunt,  naturali  ralionis  liimine,  certo  co- 
gnosci  non  posse,  anathema  sit. 

NOTE  %  p.  149. 

1.  Certains  évolutionnisles  et  certains  rationalistes 
affirment  que  Ihomrae  peut,  par  ses  propres  forces, 
arriver  à  la  parfaite  connaissance  de  Dieu. 
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2.  Les  eunoméens,  les  béguins  et  les  bagnards  ont  été 
les  précurseurs  des  rationalistes, 

3.  Les  quiétistes,  d'après  saint  Liguori.  sont  tombés  à 
leur  tour,  sous  le  coup  des  condamnations  que  Clé- 

ment V  avait  prononcées  au  concile  de  Vienne. 

4.  Les  ontologistes,  depuis  Malebranche  jusqu'à Gio- 
berli  et  Rosmini,  ne  se  sont  pas  sulîisamment  gardés 
de  ce  côté  en  assignant,  comme  origine  de  nos  idées, 
l'intuition  de  la  vérité  divine,  les  raisons  éternelles,  etc. 

Le  concile  du  Vatican  sess.  Ill^  De  Revelaiione, 
chap.  ni)  a  condamné  cet  autre  extrême. 

Si  qiiis  dixerit  hominem  ad  cogniiionem  et  perfectionein 
qua  naluralem  superet,  divinitus  evehi  non  posse,  sedex 
seipso  ad  omnis  tandem  veri  et  boni possessionem  jugi  pro- 
fcctu  perling-ire  possit  et  debere,  anathema  sit. 

Une  question  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
que  nous  venons  d'énoncer  est  celle  de  savoir  s'il  est possible  que  Dieu  crée  un  être  qui,  naturellement  et  par 
ses  propres  forces,  arriverait  à  la  vision  béalilique. 

Ce  problème  que  tous  les  anciens  théologiens  ont 
posé  a  été  traité  à  nouveau  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  le  chanoine  Morlais,  lîcvue  du  Clergé  français, 
1"  août  1902.  Ce  savant  ecclésiastique  avait  pour  but 
principal  de  provoquer  une  étude  plus  serrée  de  la 
question  parmi  les  théologiens  modernes.  On  lui  a 
répondu  de  différents  côtés. 

Contentons-nous  de  dire  :  1°  quen  fait  aucune  créa- 
ture existante  ne  peut  par  ses  forces  naturelles  arriver 

à  la  vision  de  l'essence  divine.  Les  conciles  nous  obli- 
gent absolument  à  accepter  cette  conclusion,  comme  on 

peut  le  voir  par  le  texte  cité  plus  haut  du  concile  du 
Vatican. 

2°  Sur  la  possibilité  pour  Dieu  de  créer  un  être 
capable  de  voir  par  ses  propres  forces  l'essence  divine 
l'évidence  est  moins  apparente.  Il  nous  semble  qu'il  y 
a  lieu  de  distinguer  entre  les  raisons  d'autorité  et  les 
raisons  philosophiques. 

Au  point  de  vue  des  raisons  d'autorité  la  presque  una- nimité des  théologiens  enseigne  que  la  vision  béatifique 
est  du  surnaturel  absolu^  inaccessible  à  tout  être  créé 

ou  créable.  C'est  à  peine  si  Molina,  Ripalda  et  quelques autres  osent  v  contredire. 
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Cette  unanimité  conslilne  en  théologie  un  ar^unnent 

ormidable.  Voyez  le  travail  de  M.  l'abbé  Bellamy,  Revue, 
du  Clergé  français,  15  juillet  1903.  —  Jean  de  Saint- 
Thomas,  T'  p.^  q.  XII. 

Les  raisons  philosophiques  nous  paraissent  aussi  con- 
clure rigoureusement  en  faveur  de  la  thèse  tradition- 
nelle. Les  Salmanticenses,  Jean  de  Saini-Thonias,  don- 

nent longuement  l'argumentation  de  saint  Thomas.  Nous 
nous  contentons  de  citer  une  des  preuves  des  Salman- 
ticences,  I-'  p.,  q.  xii,  tract,  ii,  disp.  m,  dub.  ii  22  :  «  Si 
darelur  siihslanlia,  cui  esset  connaliirah  lumen  glorice, 
et  Visio  Dei,  prout  est  in  ne,  tune  ialis  subslantia  esset  ipsa 
gratia  subsistens;  ergo  esset  creaia,  ut  supponilur,  et  non 
esset  creaia,  sed  increata,  et  Deus.  » 

NOTE  3,  p.  153. 

Voici  le  texte  d'Aristote  [I  Eih..  chap.  ix.  Traduction Thurot)  : 

«  C'est  même  cette  considération  qui  a  donné  lieu  à 
la  question  de  savoir  si  ce  bien  suprême  peut  être  le 

résultat  de  la  science,  de  l'habitude,  ou  de  quelque autre  exercice  ou  procédé  que  ce  soit,  ou  une  faveur 

des  dieux,  ou  l'elJ'et  d'un  hasard  heureux.  Et  de  fait,  s'il 
y  a  au  monde  quelque  chose  que  l'on  puisse  regarder comme  un  bienfait  des  dieux,  il  est  naturel  de  penser 

que  le  bonheur  est  un  don  qu'ils  ont  fait  aux  hommes, 
puisque  c'est  la  plds  précieuse  des  choses  humaines.  » 

NOTE  4,  p.  154. 

Les  hommes  n'ont  pas  manqué  qui  ont  prétendu  que même  avec  le  secours  surnaturel  de  la  lumière  de 

gloire,  l'intelligence  humaine  ne  pouvait  pas  voir 
l'essence  de  Dieu. 

1.  Saint  Jérôme  raconte  dans  son  commentaire  sur 

le  chapitre  i  d'Isaïe  que  ce  prophète  fut  lapidé  par  les 
Juifs  parce  qu'il  avait  prétendu  voir  Dieu  facie  ad 
faciem.  (V.  Buonpensiere,  I^  p.,  q.  xii,  art.  1,  576.) 

2.  Saint  Grégoire  le  Grand  raconte  que,  de  son  temps, 
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des  hérétiques  prétendirent  que  Ihomme  pouvait  bien 
voir  une  clarté  émanée  de  Dieu,  mais  non  Dieu  lui- 
même  ̂ Morales,  liv.  XVIII.  chap.  xxviii). 

3.  Au  douzième  siècle,  Abailard;  au  treizième,  les 

Almanc'isles  et  les  Arnaliistes;  au  quatorzième,  les  Pala- mitcs  et  les  Arméniens  semblent  être  tombés  dans  cette 
même  erreur. 

4.  Vasqiiez  attribue  à  plusieurs  Pères  grecs,  saint  Jean 
Clirysostome,  saint  Basil-^,  les  deux  saints  Cyrille, 
saint  Grégoire  de  Xysse,  des  idées  analogues.  En  géné- 

ral, les  tiiéologiens  n'acceptent  pas  celte  affirmation  de Vasquez.  Ils  interprètent  de  la  compréhension  et  non  de 
la  vision  les  passages  obscurs  des  saints  Pères 

(Gard.  Satolli.  I*  p.,  q.  xii,  6). 
Parmi  les  modernes,  certains  ont  poussé  à  l'extrême 

cette  hérésie  par  leur  théorie  de  V Inconnaissable.  Her- 
bert Spencer  ne  nie  pas  Dieu,  mais  il  le  déclare  inac- 

cessible à  la  raison  qui  ne  peut  sortir  du  relatif. 

M.  Fouillée  et  son  disciple  Guyau  parlent  d'un  incon- 
naissable absolu,  c(  des  modes  d'existence  et  d'action, 

des  profondeurs  à  jamais  opaques  pour  l'œil  de  tout 
esprit  ».   Revue  philosophique,  p.  340;. 

Nul  pourra-t-il  jamais  aller  au  fond  de  rien  ? 
Dire  :  voici  le  vrai,  le  faux,  le  mal,  le  bien? 

Tout  nest-il  point  aveu^'le?  Et  s'il  est,  Dieu  lui-même 
Perce-t-il  jusqu'au  fond  le  myslf-re  eupi-ême? 

(Guyau.  Vers  d'un  philosophe,  l'robléme  d'ilamlet,  p.  56.) 

D'une  manière  générale,  ce  principe  inacceptable  est 
réfuté  par  l'axiome,  aliquid  est  cognoscibile  in  quantum est  actu. 

En  ce  qui  regarde  la  vision  de  Dieu,  nous  nous  con- 
tentons de  citer  trois  textes  qui  condamnent  cette  héré- 

sie. L'un  est  de  saint  Thomas,  lautre  de  Benoit  XII,  le troisième  du  concile  de  Florence.  1438. 

Circa  hanc  qusestionem  quiihnn  erraverunt  dicenlcs 
Deum  per  essentiarn  a  nullo  unquani  intcllectu  creato 
videri  passe,  attendentes  dislantiam  qufc  est  inter  inlel- 
lectum  creatum  et  divinam  essenliam.  Scd  hxc  posilio 
sustineri  non  potest  cunisit  hseretica.  (Verit..  q.  viii,  a.  1.) 

Defininius,  quod  omnes  beali  post  Domini  nostri  Jesu 
Christi  vassionem  viderunt  et  vident  divinam  essenliam 
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visione  iniuih'va  et  eli'un  fuciuJi,  nulla  mediante  creafura 
in  ralione  objecti  visi  se  hahenle  ;  sed  divina  esseniia, 
imviediale,  se  nude,  clare,  et  aperte,  eis  ostendente,  per- 
fruuntur.  (Bull.  Rom.,  t.  III,  p.  n,  p.  214.) 

Definimus  illorum  animas,  qui  posl  haptismum  sus- 
ceptuin,  nullam  oninino  peccati  maculani  inciirrerunt, 
illas  etiam  qiue  post  contractam  peccati  maculam  vel  in 
suis  corporiijus,  vel  eisdem  exutœ  corporihus,  prout  siipe- 
rius  dictum  est  sunt  purgalx,  in  cœlum  inox  recipi,  et 
intueri  clare  ipsum  ])eum  trinum  et  unum  sicuti  est. 
(Conc.  Florent.,  sess.  xxv.) 

SIXIÈME  CONFERENCE 

I^OTB  l,  p.  176. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  vision  de  Dieu  avec  la 

compréhension.  Tous  les  bienheureux  verront  l'essence 
divine,  aucun  ne  la  comprendra.  La  compréhension 

suppose,  en  effet,  la  connaissance  si  totale  d'un  objet 
qu'il  ne  peut  être  connu  davantage,  et  qu'il  est  en 
quelque  sorte  renfermé  en  entier  dans  les  limites  de 

l'esprit  connaissant.  Mais  Dieu  est  infiniment  connais- 
sable,  et  Thomme,  même  avec  la  lumière  de  gloire, 
n'est  pas  infiniment  connaissant,  il  ne  peut  connaître 
l'infini  que  d'une  manière  finie. 

La  toute-puissance  de  Dieu  même  ne  saurait  commu- 
niquer à  une  créature  cette  efficacité  qui  est  le  privilège 

du  Très-Haut.  (S.  Th.,  I''  p.,  q.  xii,  art.  7.  Salmanticenses, ihid.) 

Valentia  a  soutenu  l'opinion  contraire  par  rapport  à 
la  puissance  absolue  de  Dieu,  mais  sa  thèse  est  en  désac- 

cord avec  la  multitude  des  théologiens  et  aussi  avec  la 
décision  du  concile  de  Bàle,  en  1435.  «  Nos  autem,  sacra 
approbante  concilia,  credimus  et  confitemur  cum  Petro, 
quod  una  quie  siimma  res  est,  incomprchensibilis  quidem 
et  ineffabiUs,  » 
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NOTE  5,  ;).  177. 

Peut-on  voir  l'essence  divine  sans  voir  les  Personnes, 
peut-on  voir  une  Personne  sans  voir  l'autre?  Scotet  son 
école  '"aflirment. 

Saint  Thomas  le  nie  (11^  II»,  q  ii,  art.  8  ad  3"")-. 
Sinnma  Dei  bonitas  secunduin  modum  quo  nunc  intelligi- 
iur  per  e/feclus.  potesf  intelligi  ahsqne  Tviniinle  Persona- 
rum.  Sed  secundum  quod  intelUgitur  in  seipso,  prout 
videlur  a  beatis,  non  potest  intelligi  sine  Trinitate  Perso- 
narum. 

Et  quant  à  ce  qui  regarde  la  vision  simultanée  des 

Personnes,  saint  Thomas  (III"  p.,  q.  m,  art.  3)  dit  :  Totiim 
quod  est  in  Deo  est  unum  salva  distinctione  Personarum. 
Quarum  tamen  una  lolUlur^  sublala  alia,  quia  distin- 
gvunlur  solum  rdationihus,  quas  oportet  esse  siniid. 

S  il  s'agit  du  fait,  il  est  certain  que  les  bienheureux 
voient  l'esssence  et  les  trois  Personnes. 

S'il  s'agit  de  ce  que  pourrait  la  puissance  absolue  de Dieu,  la  conclusion  de  saint  Thomas  est  beaucoup  plus 

raisonnable,  mais  elle  n'est  pas  de  foi. 

NOTE  3,  p.  177. 

Les  bienheureux  voient-ils  tous  les  attributs  absolus 

de  Dieu,  comme  ils  voient  les  Personnes,  d'une  manière claire  et  distincte? 
Dans  notre  solution,  nous  avons  suivi  saint  Thomas, 

sa  thèse  est  de  beaucoup  la  plus  probable  quant  à  la 
vision  et  à  la  vision  claire  et  distincte  des  attributs  for- 

mels ou  absolus. 

NOTE  4,  p.  178. 

Les  trois  qualités  de  l'âme  bienheureuse  sont  la  vision, 
la  compréhension,  la  jouissance. 

Ces  trois  qualités  oU  dots  correspondent  aux  trois 

vertus  théologales  de  foi,  d'espérance,  de  charité. 
La  vision  est  une  qualité  ou  un  liahilus  qui  permet  au 
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bienheureux  do  coiilcmpler  sans  cfl'orl  et  en  pleine lumière  la  beaiilc  divine. 

La  compréheiisinn  répond  à  l'espérance  et  c'est  la  pos- session ferme  cl  sûre  de  Dieu  et  Téloignement  de  tous 
les  obstacles  qui  pourraient  empêcher  celte  présence 
ou  cette  possession. 

Enfin,  la  jouissance  est  la  qualité  par  laquelle  l'âmo 
se  repose  du  mouvement  et  de  l'efTort  dans  l'objet  qui 
s'harmonise  avec  elle. 

NOTE  5,  p.  179. 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  auréoles  [aureolee,  petites 
couronnes  d'or).  Elles  sont  au  nombre  de  trois  et  con- 

stituent une  récompense  spéciale  pour  ceux  qui  auront 
remporté  trois  victoires  dans  trois  grandes  luttes  :  la 
lutte  contre  la  chair  par  la  virginité,  contre  le  monde 
par  le  martyre^  contre  le  prince  du  mensonge  par  la 
prédication  et  la  doctrine.  On  pourrait  comparer  les 
auréoles  aux  décorations  spéciales  accordées  aux  héros 

d'une  campagne. 

ISOTE  6,  p.  180. 

h'impeccabililé.  Tous  les  théologiens  s'accordent  à 
affirmer  que  l'âme  bienheureuse  est  impeccable,  mais 
les  uns,  les  disciples  de  Scot,  soutiennent  que  celte 
impeccabililé  provient  de  la  protection  continue  et 
positive  de  Dieu  sur  la  volonté,  les  disciples  de 

saint  Thomas  qu'elle  est  l'eiïet  naturel  de  la  vision  béa- 
tifique.  Les  élus  en  face  de  la  bonté  par  essence  n'en 
peuvent  détacher  leur  cœur^  et  cette  impeccabilité  se 
produit  en  eux  ab  intrinseco  et  non  au  extrinseco. 

NOTE  7,  p.  184. 

Les  qualités  des  corps  glorieux.  Tons  les  théologiens 
acceptent  que  les  corps  glorieux  seront  revêtus  de 

quatre  qualités  :  la  subtilité,  l'impassibilité.  ïagiliié,  la 



350  LA  BÉATITUDE 

clarté.  «  A  ce  sujet,  disent  les  Salmanticenses,  il  ne  peut 
y  avoir  de  discussion,  le  témoignage  de  saint  Paul 
(/  Cor.,  13)  étant  trop  évident.  » 

Saint  Thomas,  dans  son  Commentaire  sur  ce  passage 
de  saint  Paul,  et  dans  les  Senl.,  4,  dist.  49,  art  5.  quœs- 
tiunc.  3,  expose  la  nécessité  de  ces  qualités  :  Dicendnm 
quod  cuiima  et  est  forma  corporis  et  moior  :  unde  cum  dotes 
corpoiis  ad  hoc  ordinenlur,  ut  corpus  prrfecte  anirnse  suh- 
jiciatur,  hoc  erit  ut  subjiciatur  ei  perfeclé  et  sicut  formx 
et  sicut  motori.  A  forma  autem  in  materia  tria  causantur, 
scilicet.  esse  suljstautiale,  vires  et  formx  secundarix,  sci- 
licet  accidentâtes,  et  amborum  conservatio.  Corpus  ergo 
gloriosum  in  quantum  animx  perfecte  subditur  quantum 
ad  esse  suhstantiale  quod  ab  ea  hubet,  sic  est  dos  sublili- 
talis  :  ex  hoc  enim  corpus  dicilur,  quod  perfecte  ab  anima 

informatur.  In  quantum  vero  perfecte  subditur  ei  ut  for- 
mx, secundum  accidentâtes  formas,  qux  su7it  in  corpore 

ab  anima,  sic  est  dos  clarifatis.  In  quantum  vero  corpus 
gloriosum  perfecte  ab  anima  conscrvalur  ;  sic  est  dos 
impassibilitatis,  ex  hoc  enim  impassibile  dicitur,  quod  ex 
vi  animx  servdtur  imniune  ab  omni  lœsione.  Sed  in  quan- 

tum corpus  perfecte  subditur  animx  ut  motori,  sic  est  dos 
agilitatis,  corpus  enim  secundum  hoc  dicitur  agile,  quod 
ad  omnes  animx  actus  est  expeditum  et  paratum. 

La5u(//i7)7e  qui,  selon  le  mot  des  Salmanticenses ,d\s])  V, 
qq.  1,  9,  est  comme  la  cause  et  le  principe  des  autres 
qualités  glorieuses,  est  une  perfection  du  corps  qui 

tient  complètement  celui-ci  sous  l'empire  de  l'âme.  Et 
c'est  dans  ce  sens  que  le  corps  est  dit  spirituel,  il  parti- 

cipe, autant  qu'il  en  est  susceptible,  de  la  perfection  de 
l'âme  et  de  l'esprit. 

\Jimpnssi'dlilé  suit  la  subtilité.  La  corruptibilité  vient 

de  l'empire  imparfait  de  la  forme  sur  la  matière,  car, 
comme  le  dit  Aristole  \I  Phys.,  C.  ult.;,  la  matière  irras- 

sasiée par  une  forme  qui  ne  remplit  pas  toute  sa  capa- 

cité ne  cesse  pas  de  s'agiter.  Materiam  non  satiato.m 
forma  \machinare  maleficium,  mais  il  y  a  un  double  em- 

pire de  la  forme  sur  la  matière,  l'un,  qu'on  peut  appeler 
empire  d'intensité  et  par  lequel  la  forme  communique 
tout  son  être  à  la  matière,  le  second^,  un  empire  d'exten- 

sion par  lequel  la  forme  limite  et  comprime  la  potentia- 
lité de  la  matière  et  se  l'attaclie  d'une  manière  si  immo- 
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bile  que  la  matière  ne  garde  aucune  disposition  à 

revêtir  une  autre  forme.  C'est  l'impassibilité. 
L'ar/ilili'  Du  double  empire  que  nous  avons  signalé 

sur  l'uuie  naissent  Vngiliié  et  la  clarlé  :  les  deux  qua- 
lités qui  se  rapportent  aux  propriétés  accidentelles  des 

corps.  De  ce  que  l'âme  domine  le  corps  et  lui  commu- 
nique tout  ce  qu'elle  peut  de  sa  perfection  substantielle, 

il  en  résulte  un  pouvoir  de  cette  même  âme  sur  les  pro- 

priétés accidentelles  des  corps.  L'agilité  perfectionne toutes  les  facultés  motrices  et  sensitives,  au  point 

qu'elles  accomplissent  leurs  fonctions  d'une  façon  mer- veilleuse, et  sans  que  le  corps,  docile  au  moindre  signe 

de  l'âme,  oppose  aucune  résistance  ni  aucun  retard. 
Clarté.  Le  corps^,  dans  les  accidents  de  quantité^  de 

couleur^  de  figure,  sera  transfiguré  par  la  clarlé  qui  le 
rendra  lumineux  et  comme  transparent  et  translucide. 

NOTE  8,  p.  186. 

Les  fonctions  végétatives.  Après  la  résurrection  les 
facultés  végétatives  demeurent,  mais  leurs  fonctions 

prennent  fin,  disent  les  Salmanticenses  :  i°  parce  que  les 
corps  glorieux  sont  incapables  de  fonctions  comme  la 
nutrition,  la  digestion,  la  génération,  qui  ne  se  produi- 

sent pas  sans  corruption  ;  2°  parce  que  ces  fonctions 
n'ont  plus  de  but,  l'individu  étant  arrivé  à  la  plénitude et  à  la  stabilité  de  la  vie,  et  la  série  des  générations 
humaines  étant  close.  Il  a  semblé  aux  Juifs  et  à  Maho- 

met que  les  jouissances  de  la  vie  végétative  nous  obli- 

geaient à  en  perpétuer  l'exercice.  Les  jouissances  ne sont  bonnes  et  honnêtes  que  là  où  elles  couronnent  des 
actes  bons  et  honnêtes.  Les  actes  tirent  leur  honnêteté 

de  la  fin  qu'ils  atteignent. 
La  fin  ne  légitimant  plus  les  actes,  les  joies  qui  les 

suivent  ptrdent  leur  honnêteté.  Les  infirmes  seuls  peu- 
vent les  désirer  parce  qu'ils  ont  le  goût  perverti. 

«  Quant  aux  plaisirs  envisagés  comme  remèdes  ils  ne 

sont  pourtant  pas  estimables',  parce  qu'ils  sont  un 
signe  de  besoin,  et  qu'il  vaut  mieux  être  exempt  de 
besoin  que  d'avoir  à  les  satisfaire,  et  que  cette  espèce 
de  plaisirs  est  le  partage  d'hommes  occupés  à  s'affran- 
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chir  d'un  besoin,  ce  n'est  donc  que  par  accident  qu'ils peuvent  être  estimables.  »  (Aristote,  Mor.  à  Nie, 
vu,  idt.  Traduction  Thurot.) 

NOTE  9,  p.  186. 

Les  sens.  Il  résulte  des  témoignages  de  la  sainte  Ecri- 
ture, des  saints  Pères,  des  théologiens,  que  tous  les 

sens,  même  les  sens  externes,  auront  leurs  fonctions 
et  leurs  joies. 

En  dehors  des  arguments  d'autorité,  deux  raisons nous  obligent  à  cetle  conclusion  :  une  raison  morale  et 
une  raison  métaphysique  que  nous  avons  brièvement 

énoncées  dans  notre  conférence.  Qu'on  remarque  seule- ment la  belle  doctrine  de  saint  Tliomas,  affirmant  que 
la  résurrection  des  corps  serait  vaine  et  leur  vie  un 
sommeil,  si  les  facultés  sensibles  étaient  dépourvues 
de  leur  activité  et  de  leur  objet. 

NOTE  10,  p.  192. 

1°  Les  bienheureux  ne  voient  pas  dans  l'essence 
divine  tout  ce  que  Dieu  fait  ou  peut  faire,  et  la  toute- 
puissance  divine  même  ne  peut  réaliser  ce  miracle. 
Pour  comprendre  en  elTet  tous  les  effets  dont  une  cause 
est  capable,  il  faut  comprendre  toute  la  vertu  de  la 
cause,  mais  Dieu  seul  peut  se  comprendre  lui-même. 

C'est  pourquoi  nous  avons  dit  dans  notre  instruction  sur la  Science  et  la  Béatitude  que  celui  qui  saurait  tout 
serait  Dieu  lui-même. 

2"  Les  bienheureux  voient  la  substance  des  mystères 
qu'ils  ont  crus  ;  —  l'ordre  de  l'univers,  les  genres,  les 
espèces  et  les  vertus  des  choses,  et  enfin  tout  ce  qui  a 
trait  à  leur  propre  état.  Et,  plus  le  bienheureux  est 
élevé  dans  la  hiérarchie  des  esprits  célestes,  plus  celte 
connaissance  est  étendue,  intime,  et  pleine  de  joie. 
«  Les  anges,  dit  le  R.  P.  Buonpensiere  (op.  cit.,  p.  4641, 
connaissent  dans  le  Verbe  ce  qui  regarde  leur  clients; 

les  fondateurs  d'Ordres,    ce  qui  se  passe  dans  leurs 
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cloîtres  et  les  saints,  ce  qui  intéresse  leurs  servi- 
teurs. » 

3"*  La  question  de  savoir  si  nous  retrouverons  ceux 
qui  ont  vécu  sur  la  terre  avec  nous,  dans  des  relations 

plus  intimes  de  parenté  ou  d'amitié,  est  traitée  par 
saint  Thomas,  II'  II-",  q,  xxvi,  art.  13.  Le  Docteur  angé- 
lique  enseigne  positivement  que  les  causes  d'alïVclion 
honnête  persévéreront  dans  l'éternité,  et  que,  pour  plus 
d'une  raison,  nous  aimerons  ceux  qui  nous  étaient  plus 
proches.  Il  y  aura  pour  nous  deux  motifs  de  les  aimer  : 

l'un  principal,  c'est  qu'ils  sont  près  de  Dieu;  et  ils nous  seront  chers  dans  la  mesure  où  ils  seront  chers 

à  Dieu;  l'autre  secondaire,  c'est  qu'ils  tiennent  à  nous 
par  le  sang  ou  par  l'amitié.  Voici  le  texte  de  saint  Tho- 

mas :  «  Continget  tamen  in  patria  quod  aliquis  sibi  con- 
junctum  pluribus  ralionibus  diliget:  non  enim  cessahunt 
ab  anuno  beatl  honesUe  dilertionis  causœ.  Tamen  omni- 

bus istis  rationibus  praîl'ertur  incomparabiliter  ratio dilectionis  quse  sumitur  ex  propinquitate  ad  Deum.  » 
[Loc.  cit.) 

Il  est  curieux  de  noter  ce  que  les  anciens  avaient 
deviné  de  ces  relations  des  morts  avec  leurs  parents  ou 
leurs  amis.  Aristote  hésite  et  se  pose  deux  fois  la  ques- 

tion sans  la  résoudre  d  une  manière  très  nette.  C'est 
d'abord  :  Morale  à  Nicomaque  liv.  I,  chap  vu,  14)  : 
«  Il  semble...  qu'il  reste  après  la  mort  des  biens  et  des 
maux,  qu'on  en  éprouverait  alors  comme  on  en  éprouve 
aussi  durant  la  vie,  sans  d'ailleurs  les  sentir  person- 

nellement ;  et  par  exemple  les  honneurs  ou  les  atfronts, 

ou  d'une  manière  plus  générale  les  succès  et  les 
revers  de  nos  enfants  et  de  notre  postérité.  Ceci, 

comme  on  voit,  est  assez  embarrassant,  puisqu'on  peut 
avoir  été  heureux  durant  toute  sa  vie,  y  compris  sa 
vieillesse,  on  peut  en  outre  être  mort  dans  la  même 

prospérité,  et  l'on  peut  en  même  temps  avoir  éprouvé 
une  foule  de  traverses  dans  la  personne  de  ses  descen- 

dants. Il  peut  se  faire  que  parmi  eux  les  uns  aient  été 

vertueux  et  qu'ils  aient  joui  du  sort  qu'ils  méritaient; les  autres  peuvent  avoir  eu  un  destin  tout  contraire  ; 

car  il  est  clair  qu'à  mille  égards  les  fils  peuvent  com- 
plètement différer  de  leurs  pères.  Or,  il  est  insensé 

d'admettre  qu'un  homme,  même  après  sa  mort,  puisse 
LA   BÉ.\TITUDE.    —   23. 
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éprouver  avec  ses  descendants  toutes  ces  alternatives 

diverses,  et  qu'il  soit  en  leur  compagnie  tantôt  heu- 
reux, tantôt  malheureux.  Il  est  vrai  que  ,d\in  autre  côté,  il 

n'est  pas  moins  absurde  de  supposer  que  rien  de  ce  qui  tou- 
che les  fils  ne  puisse  même  un  seul  instant  remonter  jxis- 

quà  leurs  parents.  »Au  chapitre  ix,  le  Philosophe  revient 
à  la  question  et  la  traite  en  ces  termes  :  «  Soutenir  que 
le  sort  de  nos  enfants  et  de  nos  amis  ne  puisse  en  quoi 

que  ce  soit  influer  sur  notre  bonheur,  c'est  là  une  théo- rie évidemment  pas  trop  austère  et  qui  de  plus  a  le  tort 
d'être  contraire  aux  opinions  reçues.  Mais  comme  les 
événements  de  la  vie  sont  très  nombreux,  et  qu'ils  pré- 

sentent les  nuances  les  plus  diverses,  les  uns  nous  tou- 
chant de  très  près,  les  autres  nous  effleurant  à  peine, 

ce  serait  un  travail  long  et  sans  fin  de  distinguer  cha- 

cun d'eux  en  particulier;  il  nous  suffira  d'en  parler  ici 
d'une  manière  générale  et  d'en  donner  une  simple 
esquisse. 

«  S'il  est  vrai  que  parmi  les  malheurs  qui  nous  frap- 
pent personnellement,  les  uns  pèsent  d'un  grand  poids 

sur  notre  vie  et  que  les  autres  n'y  touchent  que  très 
légèrement,  il  en  doit  être  absolument  de  même  pour 
les  événements  qui  concernent  tous  ceux  que  nous 
aimons.  Mais  pour  chacun  de  ces  sentiments  que  nous 
éprouvons,  il  y  a  bien  plus  de  différence  à  les  éprouver 

durant  la  vie  ou  après  la  mort,  qu'il  n'y  en  a  entre  les forfaits  ou  les  catastrophes  imaginaires  qui  défrayent 
les  tragédies,  et  la  réalité  de  ces  affreux  événements. 
Cette  comparaison  peut  déj.à  servir  à  faire  comprendre 
cette  difïérence.  Mais  on  peui  aller  plus  loin  encore, 
et  même  se  demander  si  les  morts  peuvent  conserver 

quelque  sentiment  de  bonheur  ou  d'adversité.  Ces 
diverses  considérations  font  assez  voir  que  s'il  e^t  pos- 

sible que  quelque  impression  soit  en  bien,  soit  en  mal, 

s'étende  jusqu'aux  morts,  cette  impression  doit  certai- 
nement être  bien  faible  et  bien  obscure,  ou  en  elle- 

même  absolument  ou  du  moins  relativement  à  eux.  En 

tout  cas,  elle  n'est  ni  assez  forte,  ni  d'une  telle  nature 
qu'elle  ]»iiisse  les  rendre  heureux,  s'ils  ne  le  sont  pas, 
ou  s'ils  le  sont,  leur  enlever  leur  félicité. 

«  Ainsi  l'on  peut  bien  croire  que  les  morts  éprou- 
vent encore  quelque  impression  des  prospérités  et  des 
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revers  de  leurs  amis,  sans  que  cependant  cette  influence 

puisse  aller  jusqu'à  les  rendre  malheureux  s'ils  sont 
heureux,  ni  exercer  sur  leur  destinée  aucun  change- 

ment de  ce  genre.  »  (Traduction  Barthélemy-Saint- 
llilaire.) 

Diverses  remarques  s'imposent  au  sujet  de  ces  paroles 
d'Aristote.  1°  Aristote  ne  s'occupe  pas  des  relations des  morts  avec  les  morts,  mais  des  morts  avec  les 

vivants.  2°  Le  Philosophe  admet  que  les  sentiments  des 
morts  vis-à-vis  des  vivants  demeurent,  qu'il  est  diffi- 

cile et  même  ridicule  de  ne  pas  accepter  cette  survi- 
vance. 3°  Mais  ces  sentiments  sont  atténués,  car  ils  ne 

demeurent  que  par  l'effet  de  la  mémoire  et  du  souve- 
nir, et  les  vivants  avec  leurs  joies  et  leurs  douleurs 

n'apparaissent  que  dans  un  lointain  qui  ressemble  au 
lointain  des  scènes  légendaires  ou  mythologiques 

représentées  par  les  poètes  et  les  tragédiens.  4"  Le  sen- 
timent vis-à-vis  de  nos  proches  et  de  nos  amis  heureux 

ou  malheureux  ne  sul'lirait  pas  à  nous  donner  le 
bonheur  si  nous  ne  l'avions  pas,  à  nous  l'enlever  si 
nous  le  possédions. 

Comme  on  le  voit,  bien  qu'un  peu  vague,  cette  doc- 
trine est  consolante  et  s'accorde  admirablement  avec notre  thèse. 

L'idée  d'Aristote  signalée  dans  notre  troisième 
remarque  serait  juste,  si  le  sentiment  ne  venait  que 
du  souvenir  que  nous  aurions  gardé,  mais  si  dans  la 
vision  béatifique  la  connaissance  des  nôtres  est  plus 
lumineuse,  comme  nous  le  pensons,  le  sentiment  et 

l'intérêt  deviennent  plus  vifs  qu'ils  ne  l'étaient  sur  la 
terre  II  faut  alors  retourner  la  comparaison  d'Aristote 
et  dire  que  les  sentiments  d'outretombe  vis-à-vis  des 
nôtres  différeront  des  sentiments  que  nous  avions  ici- 
bas  comme  les  impressions  que  nous  éprouvons  en  face 
des  réalités  diffèrent  des  émotions  que  nous  éprouvons 
en  face  des  légendes  et  des  fictions. 

Voyez  saint  Thomas,  I  Elhic.,\ect.  xvii. 
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CINQUIÈME  INSTRUCTION. 

NOTEi,  p.  264 

Le  Juste  crucifié. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  cette  page  qui  est 
comme  une  prophétie  de  la  Passion  du  Christ  et  aussi 

comme  un  résumé  de  l'idée  qui  nous  a  inspiré  dans 
notre  Sermon  de  la  Passion.  «  N'ôtons  au  méchant 
aucune  part  de  l'injustice,  aucune  part  de  la  justice  à 
l'homme  de  bien,  mais  supposons-les  l'un  et  l'autre 
parfaits  dans  le  genre  de  vie  que  chacun  a  embrassé. 

(Jue  le  m»'chant,  semblable  à  ces  pilotes  habiles  ou  à  ces 
grands  médecins  qui  voient  tout  d'un  coup  jusqu'oîi  leur art  peut  aller,  qui  prennent  sur  le  champ  leur  parti  sur 

le  possible  et  limpossible,  et  qui,  lorsqu'ils  ont  fait quelque  faute,  savent  adroitement  la  réparer;  que  le 
méchant,  dis-je,  conduise  ses  entreprises  injustes  avec 
tant  d'adresse  qu'il  ne  soit  pas  découvert;  car  s'il  se 
laisse  "  surprendre  en  faute,  ce  n'est  plus  un  habile 
homme.  Le  chef-d'œuvre  de  1  injustice  est  de  paraître 
juste  sans  l'être.  Donnons-lui  donc  comme  je  l'ai  dit, 
une  injustice  parfaite;  qu'en  commettant  les  plus 
grands  crimes  il  sache  se  faire  la  réputation  d'honnête 
homme;  et  s'il  vient  ii  faire  un  faux  pas,  qu'il  puisse  se 
relever  aussitôt  ;  qu'il  soit  assez  éloquent  pour  persua- der son  innocence  à  ceux  devant  qui  ses  crimes  mêmes 

l'accuseront;  assez  hardi  et  assez  puissant,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  ses  amis,  pour  emporter  par  la  force  ce 

■qu'il  ne  pourra  obtenir  îiutrement. 
«  Mettons  à  présent  devant  lui  l'homme  de  bien, dont  le  caractère  est  la  franchise  et  la  simplicité, 

l'homme,  comme  dit  Eschyle, 

Plus  jaloux  d'être  bon  que  de  le  paraître. 

Otous-lui  même  la  réputation  d'honnête  homme  ;  car  s'il 
passe  pour  tel,  il  sera  en  conséquence  comblé  d'hon- 

neurs et  de  biens;  et  nous  ne  pourrons  plus  juger  s'il 
aime  la  justice  pour  elle-même,  ou  pour  les  honneurs 
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et  les  biens  quelle  lui  procure.  En  un  mot,  dépouil- 
lons-le (le  tout,  hormis  de  la  justice;  et,  pour  mettre 

entre  lui  et  l'autre  une  parfaite  opposition,  (juMl  passe 
pour  le  plus  scélérat  des  hommes,  sans  avoir  commis  la 
moindre  injusiice;  de  sorle  que  sa  vertu  soit  mise  aux 

plus  rudes  épreuves,  et  qu'elle  ne  soit  ébranlée  ni  par 
l'infamie,  ni  par  les  mauvais  traitements;  mais  que, 
jusqu'à  la  mort,  il  marche  d'un  pas  inébranlable  dans les  sentiers  de  la  justice,  passant  toute  sa  vie  pour  un 

méchant,  tout  juste  qu'il  est.  C'est  à  la  vue  de  ces  deux 
modèles,  l'un  de  justice,  l'autre  d'injustice  consommée, 
que  je  veux  que  l'on  prononce  sur  le  bonheur  du  juste et  du  méchant. 

«  Le  juste,  tel  que  je  lai  dépeint,  sera  fouetté,  tor- 
turé, mis  aux  fers,  on  lui  brûlera  les  yeux;  enfin,  après 

lui  avoir  fait  souffrir  tous  les  maux,  on  le  mettra  en 

croix,  et  par  là,  on  lui  fera  senlirqu'il  ne  faut  pas  s'em- 
barrasser d'être  juste,  mais  de  le  paraître  Le  méchant, 

avec  sa  réputation  d'honnéfe  homme,  a  toute  autorité 
dans  l'Etat  :  il  s'allie,  lui  et  ses  enfanis,  aux  meilleures 
familles;  il  forme  toutes  les  liaisons  qu'il  lui  plait.  Outre cela,  il  tire  avanlage  de  tous,  parce  que  le  crime  ne 

l'elTraye  pas.  A  quelque  chose  qu'il  prétende,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  il  l'emporte  sur  tous  ses 
concurrents;  il  s'enrichit,  fait  du  bien  à  ses  amis,  du 
mal  à  ses  ennemis,  offre  aux  dieux  des  sacrifices  et  des 
présents  magnifiques,  et  se  concilie  la  bienveillance 
des  dieux  et  des  hommes  bien  plus  aisément  et  plus 

sûrement  que  le  juste  :  d'où  l'on  peut  conclure, 
avec  vraisemblance,  qu'il  est  aussi  plus  chéri  des 
dieux.  C'est  ainsi,  Socrate,  que  les  partisans  de  l'injus- 

tice prétendent  que  la  condition  de  Ihomme  injuste  est 

plus  heureuse  que  celle  du  juste,  qu'on  l'envisage  du 
DÔté  des  dieux  ou  du  côté  des  hommes.  »  (Platon,  Répu- 

blique, liv,  IL) 

NOTE  2,  p.  271. 

L'ignominie  de  la  Croix, 

«  La  crucifixion  est  bien  l'un  des  plus  abominables 
supplices  que  le  génie  si  inventif  de  la  torture  ait  ima- 
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f^inés.  Peut-être  même,  tient-il  le  premier  rang,  crude- 
lissimum  teterrimumque  suppliciiDu,  dit  Cicéron,  le  plus 
cruel  et  le  plus  hideux  des  supplices. 

«  C'est  en  particulier  son  caractère  ignominieux  qui 
décida  les  législateurs  de  Rome  à  en  exempter  qui- 

conque portait  le  titre  de  a  citoyen  romain  ».  Ce  n'était 
pas  pitié,  mais  fierté.  En  revanche,  l'effet  de  terreur 
salutaire  qu'on  en  attendait  le  fit  appliquer  systémati- quement aux  rebelles,  aux  émeutiers,  aux  brigands, 
aux  esclaves  mutinésrfugitifsou  coupables  de  désobéis- 

sance grave.  »  (M.  Réville,  Jésus  de  Nazareth,  t.  II, 
p.  405.) 
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tenu  de  nous  donner  le  bonheur,  niais  si  sa  miséricorde  nous 
fait  cette  faveur,  clic  répondra  au  plus  vif  désir  de  notre 
âme   99-101 

Grandeur  et  sagesse  de  la  doctrine  catholique.  —  Angoisse 
dont  elle  a  délivre  l'esprit  humain.  — Seule  elle  a  fondé  la 
morale.  —  Nos  adversaires  niêines  l'avouent.  —  Kant.  — 
Talne.  —  Notre  expérience  intime.  —  La  barbarie  apparaît 

dès  que  cette  doctrine  succombe.  —  Nécessité  de  s'y  atta- 
cher       101-104 

QUATRIEME  CONFERENCE 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  BÉATITUDE 

Résumé  de  la  troisième  conférence.  —  Sujet  de  la  quatrième 
conférence  :  A  quel  élément  faut-il  faire  appel  en  nous  pour 

conquérir  l'Eternel  ?  Est-ce  à  la  substance,  aux  puissances  du 
corps  ou  de  l'âme,  aux  sens  ou  à  la  raison,  à  l'intelligence  ou 
au  cœur?   109-110 

I 

1 .  Effort  colossal  du  moyen  âge  sur  cette  question.  —  ra-T 
vail  dans  les  universités  et  dans  les  monastères.     .     110-112 
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a)  C'est  par  un  acfe que  rhoinmo  pont  conf[iicrir  sa  béaliludc. 
. —  Opinion  qui  veut  que  la  béatitude  se  consomme  par  l'union directe  de  la  substance  humaine  à  la  substance  divine.  — 
Réfutation  de  cette  opinion  inconciliable  avec  la  dignité  de 
Di'-u,  et  avec  la  nature  de  la  béatitude.  —  Parenté  de  cette 
opinion  avec  certaines  erreurs  modernes,  b)  La  béatitude 

s'opère  parTaction,  car  la  perfection  de  tout  être  est  dans  son 
action.  —  Preuves.  —  L'être  qui  ne  fait  rien     .     .     .     112-iio 

2.  a)  Deux  espèces  d'actes  :  Acte  qui  passe  à  l'extérieur  de 
l'être  qui  le  produit  :  acte  qui  demeure  en  son  auteur.  La 
béatitude  se  produit  par  un  acte  immanent.  —  Deux  raisons 

de  cette  conclusion,  b)  L'acte  de  la  béatitude  est  vital.  —  Ré- 
futation d'une  erreur,  c)  L'acte  de  la  béatitude  eut  continu  et 

Tae  s'endort  jamais   115-118 

n 

Où  naît  l'acte  de  la  béatitude. 
1.  a)  Tous  les  éléments  qui  sont  dans  l'homme  doivent 

entrer  en  contact  avec  l'objet  de  la  béatitude  et  contribuer  à  le 
conquérir.  6)  Cette  conquête  ne  peut  s'opérer  directement  par 
les  fonctions  de  la  vie  végétative,  c)  Ni  par  le  sens.  — Belle 
exposition  de  saint  Augustin   119-121 

2.  Bealitudo  est  actus  animœ.  a).  Position  de  la  question  entre 

les  thomistes  et  les  scotistes.  b)  Eloge  de  l'école  et  de  la  mys- 
tique franciscaines.  —  Liberté  que  l'Eglise  laisse  en  cette 

matière,  c)  Autorité  de  saint  Thomas,  opinion  qui  place  l'acte 
essentiel  de  la  béatitude  dans  l'intelligence  :  la  sainte  Ecriture, 
d)  Démonstration  philosophique  :  La  béatitude  s'opère  dans  la 
faculté  supérieure  de  l'être.  —  C'est  par  l'intelligence  que 
l'homme  s'élève  au-dessus  des  autres  êtres,  c'estrintelligence 
qui  donne  sa  grandeur  à  la  volonté.  —  C'est  l'intelligence  qui 
saisit  les  objets  et  non  la  volonté.  — Les  actes  de  la  volonté  : 
désir,  amour,  jouissance ,  ne  mettent  pas  en  possession  de 

l'objet.  —  Au  contraire  l'esprit  saisit,  comprend,  appréhende, 
représente,  etc.,  les  choses.  —  L'intelligence  saisit  Dieu  en 
lui-même;  sans  intermédiaire  et  non  par  une  image.  —  Rai- 
sonde  cette  aftivmation   122-131 
Nous  sommes  loin  du  pessimisme  dans  la  doctrine  catho- 

lique. —  Le  bienheureux  n'est  pas  un  être  atrophié  ou 
manqué,  mais  un  être  arrivé  au  degré  suprême  de  l'activité. 
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• —  La  béatitude  est  l'exaltation  de  Vindividu  et  de  la  joersoii- 
ualilé,  le  développement  de  la  conscience.  —  Le  rêve  de  la 

science  parfaite.  —  Notre  doctrine  le  réalise  dans  ce  qu'ail  a 
de  sensé. — Accord  de  la  sagesse  et  de  la  Révélation.     131 -13b 

CINQUIEME  CONFERENCE 

LA  POSSIBILITÉ  POUR  L'HOMME 

DE    CONQUÉRIR   LA   BÉATITUDE 

Résumé  des  quatre  premières  conférences.  —  Cinquième 

problème  :  L'homme  peut  il  conquérir  le  bonheur?  —  Déses- 
poir de  notre  situation  si  la  réponse  était  négative.  —  Tan- 
tale et  Sisyphe.  —  La  vérité  a  d'autres  oracles.     .     141-143 

I 

i.  Laissé  à  ses  propres  forces  l'homme  peut  arriver  à  une 
certaine  connaissance  de  Dieu,  a)  Connaissance  vague  et  con- 

fuse. 6)  Connaissance  certaine,  évidente,  scientifique  de 

l'existence  de  Dieu,  c)  Crime  de  la  science  qui  n'aboutit  pas 
à  cette  conclusion  que  tout  nous  impose,  d)  Exactitude  des 

paroles  de  la  Bible.  Cj  Bonheur  que  nous  donne  cette  connais- 
sance  143-145 

2.  La  raison  peut  aller  plus  loin,  et  connaître  par  ses  pro- 

pres forces  certains  attributs  de  Dieu  :  a)  par  voie  d'asser- 
tion, b)  par  voie  de  négation,  c)  par  voie  de  comparaison.  — 

Textes  de  Platon  et  de  saint  Augustin  sur  la  félicité  que  cette 

science   apporte   à  l'âme   143-149 
3.  a)  Limites  des  forces  naturelles  vis-à-vis  de  la  connais- 

sance de  Dieu,  b)  DiiTcrentcs  erreurs  touchant  les  forces  de 
la  raison,  c)  La  doctrine  catholirjue  se  tient  entre  les  systèmes 

d'orgueil   et  les  systèmes  de  découragement.     .     .     149-151 

II 

Avec  le  secours  surnaturel,  nous  pouvons  voir  Dieu  face  à 
face. 
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1.  a)  Cette  solution  humilie  certaines  prétentions,  elle  <  si 

pourtant  conforme  à  la  sai,'essc.  6)  An^•oisse  de  Platon,  c)  Idée 
d'Aristote  sur  la  cou([uète  de  la   béalitudo.     .    '.     .     152-i.i4 

2.  a)  Difliculté  pour  le  Uni  d'atteindre  l'Infini.  6)  Certitude 
([ue  ce  mystère  se  réalisera.  —  Job.  —  Jésus-Clu-ist,  les 

apôtres,  l'espérance  chrétienne.  —  Réalisation  commencée  de 
la  promesse,  c)  Cette  espérance  est  ouverte  à  tous,  d)  Il 
est  tout  naturel  ([ue  cette  transfiguration  soit  mysté- 
rieuse  ISi-liiO 

3.  Ce  mystère  est  obscur,  il  n'est  pas  contradictoire,  a)  Il 
n'est  pas  en  opposition  avec  la  raison  populaire,  ni  avec  le 
génie  des  grands  maîtres;  b)  ni  avec  la  science  moderne; 
c)  ni  avec  la  sagesse.  —  Preuve  de  cette  dernière  affirmation 

du  coté  de  Dieu  et  du  côté  de  l'homme.  —  Citation  de 
Dante   lo9-i(iir 

Le  bonheur  absolu  est  irréalisable  ici-bas.  Privilège  de 

Jésus  Christ,  de  la  sainte  Vierge,  de  Mo'i'se,  de  saint  Paul.  — 
Ce  bonheur  commence  et  se  proportionne  à  notre  connais- 

sance et  à  notre  amour  de  Dieu.  —  Les  saints.     .     .     165-166 

SIXIEBIE    GONFERENOS 

L'INTÉGRITÉ  DE  LA  BÉATITUDE 

Il  nous  reste  à  énumérerles  biens  dont  la  béatitude  est  le 

comble.  —  Trois  problèmes   173-175 

I 

1.  Résultat  total  dans  notre  àmo  de  notre  rencontre  avec 

Dieu,  a)  Passion  fpi'ont  l'homme  d  élite  et  l'homme  du  peuple 
pour  la  vision  et  le  spectacle.  6)  Vision  de  la  vie  divine  fond 
de  la  béatitude.  —  Contemplation  directe  de  la  Trinité  des 
Personnes  et  de  l'unité  de  la  nature  divine.  —  Génération  du. 
Verbe.  —  Procession  du  Saint-Esprit,  c)  Attributs  :  Activité. 
—  Bonté. — Justice.  —  Miséricorde.  — Providence.  —  Raisons 

du  gouverneiuent  divin.  —  Incarnation   17'j-t79 
2.  De  cette  visionnait  l'amour  aveo  tous  les  phénomènes  de 

ce  sentiment  arrivés  à  leur  degré  suprême  :  a)  complaisance, 
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extase,  zèle.  6)  Union  qui  produit  l'impeccabilité  et  la  consom- 
mation dans  les  vertus  de  douceur  et  do  force,  d'amour  et  de 

pureté,  de  justice  et  de  miséricorde,  de  paix  et  de  vé- 
rité  ,   179-180 

3.  De  cette  vision  et  de  cet  amour  jaillissent  les  délices 
qui  ne  constituent  pas  la  béatitude  mais  qui  en  sont  une  pro- 

priété. —  Joie  A'enaut  de  l'objet  que  nous  possédons  et  de 
Tacte  qui  nous  met  ea  sa  possession.  —  DescriptiLn  du  l)on- 
heur   et  de  la  rencontre   de  Dieu   180-182 

n 

i.  La  part  du  corps  dans  la  béatitude.  —  Le  corps  a  un 

droit  à  cette  part.  —  L'àme  réclame  elle-même  celte  béaiitude 
du  corps,  a)  Qu  lités  des  corps  glorieux  :  incorruptibilité,  sub- 

tilité, agilité,  clarté.  —  Phénomènes  ébauchés  ici  bas  qui  nous 
donnent  une  idée  de  cette  transfiguration,  b)  Les  fonctions  de 
la  vie  végétative  :  nutrition  et  génération  cesseront,  car  elles 

n'auront  plus  aucune  raison  de  se  produire.  Les  jouissances 
qu'elles  donnaient  étaient  médicinales  dans  la  vie  elles  seraient 
maladives  dans  l'éternité   182-186 

2.  Les  sens  auront  leur  action  et  leur  béatitude,  a)  Deux 
preuves  de  cette  afiirmalion  :  justice  de  Dieu,  exigence  de  la 
vie  corporelle.  —  Ressource  que  la  matière  présente  aux 
agents  capables  de  la  travailler  dans  ses  profondeurs,  phéno- 

mèmes  de  transparence,  d'activité,  de  puissance.  Sublimité  à 
laquelle  elle  peut  arriver  sous  l'intlucncc  de  lame  béatifiée 
et  de  Dieu,  i»;  Conclusion  de  cette  seconde  partie  :  amour  de 

Dieu  pour  toute  son  œuvre,  pour  l'âme  et  pour  le  corps;  — 
pilié  de  Jésus-Christ  pour  les  infirmités  du  corps,  culte  de 

l'Eglise  pour  les  cadavres.  —  Raisons  de  cette  attitude  de 
Dieu,  de  Jésus  Christ,  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  notre  cendre. 
t)  Gloire  et  allégresse  de  la  résurrection  corporelle.     186-189 

m 

1.  Rôle  de  la  société  des  créatures  dans  la  béatitude, 

a)  Commerce  de  Dieu  avec  tous  les  êtres  autour  de  Dieu.  — 
Liens  créés  par  Dieu  entre  les  anges,  entre  les  anges  et 
lo3  hommes,  b]  Communications  multiples  des  hommes  entre 



TABLE   DES  MATIÈRES  369 

eux.  —  Solidarité  de  race,  de  patrie,  de  famille,  d'amitié.  — • 
Solidité  de  ces  liens,  c)  Amour  de  l'homme  pour  l'homme,  du 
Français  pour  le  Français;  si  tous  ces  liens  étaient  détruits, 
il  manquerait  qiiei<jue  chose  à  notre  bonheur.     .     .     189-192 

2.  a)  C'est  d'abord  on  Dieu  que  nous  verrons  les  créatures, 
puis  en  elles-mêmes,  et  d'un  seul  regard  nous  atteindrons 
les  créatures  en  elles-mêmes,  les  créatures  en  Dieu  et 
Dieu   192-193 

3.  Que  verrons-nous?  rt)  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge,  les 
mystères  qui  ont  trait  aux  créatures,  les  êtres  dans  leur  vie, 
dans  leur  ordre,  etc.,  les  événements  de  notre  existence  et 

de  l'existence  des  autres  capables  de  nous  intéresser;  les 
anges  et  les  saints  que  nous  aurons  le  plus  honorés,  b)  Nous 
retrouverons  ceux  que  nous  aurons  aimés.  —  Les  races,  les 
nations,  les  familles,  les  amitiés  se  continueront  sans  heurt, 
sans  rivalité.  —  Physionomie  de  la  Jérusalem  céleste.  Textes 
de    saint  Augustin   193-196 

Cette  doctrine,  fondement  de  la  morale,  source  de  paix,  de 

patience,  de  consolation,  d'espérance.  —  Arriver  à  ce  para- 
dis, c'est  être  sauvé,  le  manquer,  c'est  être  damné.  Nécessité 

de  lui  donner  une  place  capitale  dans  la  pensée,  dans  la  vie, 
dans  la  société,  base  de  tous  les  autres  principes.  —  Prière 
finale   196-197 

RETRAITE  PASCALE 

PREMIÈRE  INSTRUCTION  —  LUNDI  SAINT 

LA  FORTUNE  ET  LA  BÉATITUDE 

Le  plus  grand  malheur  et  le  plus  grand  danger  de  la  vie 
humaine.  —  Erreur  de  ceux  qui  placent  la  béatitude  dans  la 
possession  de  la  fortune  :  richesses  naturelles,  richesses 
artificielles.    —  Division   203-203 

LA   BÉATITUDE.    —   24. 
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I 

Bonheur  que  la  richesse  peut  donner. 
1.  La  fortune  assure  le  bien-être  matériel,     .     .    205-207 
2.  La  fortune  favorise  le  développement  intellectuel  :  a)  en 

laissant  le  temps  ;  b)  la  facilité  de  se  procurer  les  livres, 

d'entreprendre  les  voyages,  etc.  ;  c)  la  liberté  de  produire  la vérité  et  de  la  défendre   207-211 
3.  Elle  permet  de  conquérir  la  béatitude  éternelle  par  la 

charité  et  parle  dévouement  au   bien  public.     .     .     211-213 

n 

Dangers  de  la  fortune  dans  la  béatitude. 
1.  Danger  pour  la  béatitude  corporelle  :  les  excès  du  luxe 

et  de  la  bonne  chère  tuent  la  santé   213  214 

2.  Les  soucis  matériels  ou  l'oisiveté  entravent  la  culture  de 
l'esprit   214-215 

3.  Dangers  pour  la  vie  éternelle.  —  Exhortation.     215-216 

DEUXIEME  INSTRUCTION  —  MARDI  SAINT 

LE  POUVOIR  ET  LA  BÉATITUDE 

Le  pouvoir  ne  fait  pas  la  béatitude.  —  Preuve  :  il  ne  rend 
ni  nécessairement  bon,  ni  nécessairement  heureux.  —  Sup- 

position que  l'homme  est  digne  et  capable  du  pouvoir.  — Division   221-222 

I 

1,  La  supériorité  de  raison  et  de  bonté  que  le  prince  doit 

posséder  commence  en  lui  l'édillce  de  la  béatitude,  a)  Supé- 
riorité de  raison  et  d'intelligence.  6)  Supériorité  par  l'étendue 

des  connaissances,  c)  Elévation  d'esprit  qui  rend  capable  de 
distinguer  dans  les  choses  le  côté  éternel  et  le  côté  éphé- 
mère      222-225 
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2.  Supériorité  dans  l'amour  ilii  bien  puitlic.   —  Félicité  quf 
procure  celte   double    supériorité   22ii 

n 

L'exercice  de  l'autorité  fait  avancer  l'œuvre  de  la  béatitude 

a)  Gouverner,  c'est  agir  et  faire  agir  les  autres.  —  Magnifique 
action  du  souverain  dans  la  culture  des  énergies  physiqu'^o, 
intellectuelles,  morales  de  son  peuple,  h]  Protection  de  la 
religion,  c)  Grandeur  du  prince  arrivé  à  réaliser  cet  idéal. 
       220-229 

m 

Mérites  du  prince  pour  la  vie  éternelle,  a)  Souci  dans  tous 
les  départements  du  bien  public,  b)  Lutte  pour  rester  indé- 

pendant vis  à-vis  des  castes,  des  partis,  de  la  famille, 
c)  Souffrance  de  ceux  qui  gouvernent   229-231 

Dans  ces  conditions  le  pouvoir  communique  à  la  vie  une 

singulière  perfection  et  prépare  une  exceptionnelle  récom- 
pense, la  royauté  parmi  les  bienheureux.  —  Ces  vérités 

s'appliquent  à  tous  ceux  qui  ont  une  autorité  :  rois,  gouver- 
neurs, officiers,  chef  d'usine,  père,  maître,  etc.     .     231-232 

TROISIEME  INSTRUCTION  -  MERCREDI  SAINT 

LA  VQLUPTÉ  ET  L.\  BÉATITUDE 

Avidité  des  hommes  en  face  de  la  volupté.  —  Aucune  joie 
ne  fait  la  félicité.  —  Rôle  de  la  joie  dans  la  béatitude.  —  Divi- 
sion   237-238 

I 

Les  excès  de  la  volupté  tuent  la  béatitude  corporelle,  a)  La 

volupté  enchaîne  l'àme  et  bouleverse  la  vie  sensible    6)  Sous 
son  action  la  beauté  s'eiïace    c)  La  force  diminue.  d\  La  ma- 

ladie   apparaît    e)  La   mor     survient.    —   Taine    et    Musset. 
  238-243 
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u 

Les  excès  de  la  volupté  nuisent  à  la  vie  intellectuelle. 
1.  a)  En  distrayant  Ihomme  du  monde  de  la  pensée  ;  b)  en 

l'en  dégoûtant  ;  c)  en  lui  en  donnant  la  haine  et  l'horreur. 
      2i3-245 

2.  Les  excès  de  la  volupté  attentent  à  la  vitalité  de  l'intel- 
ligence en  ahsorbant  au  profit  des  sens  toutes  les  énergies 

de  l'ànie.  —  Eiiolenient  lamentable  des  esprits.    .     .     245-246 

m 

Danger  que  la  volupté  fait  courir  à  la  vie  éternelle,  a)  Sous 

son  influence  l'esprit  perd  le  sens  des  choses  divines  ;  b)  la 
volonté  perd  sa  rectitude,  c)  Leçons  de  l'histoire  et  de  l'expé- 

rience, d]  Naufrage  de  la  foi  et  de  la  religion  .     .     .     246-2i9 
Le  chemin  des  plaisirs  est  glissant.  —  Mortification  prê- 

chée  par  Jésus-Christ.  — Héroïsme  de  saint  Jérôme.     249-251 

QUATRIEME  INSTRUCTION  —  JEUDI  SAINT 

LA  SCIENCE  ET  LA  BÉATITUDE 

Passion  de  voir  et  de  savoir.  —  Cet  enthousiasme  pour  la 
science  est  de  tous  les  siècles.  —  Rêve  de  notre  âge.  —  Divi- 
sion       257-258 

Le  bonheur  de  la  science.  1.  a]  La  science  est  une  connais 
sance;  b)  une  connaissance  intellectuelle  qui  nous  assimile 
les  choses  par  leur  côté  immatériel  et  infini  ;  c)  une  connais- 

sance certaine  et  lumineuse  ;  d}  qui  peut  s'étendre  à  tous  les 
êtres,  au  présent,  au  passé,  et  même  à  l'avenir.     .     258-262 

2.  Grandeur  et  jouissance  de  celui  qui  sait.  Exaltation  de 
la  science   262-2C3 
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II 

1.  Imperfection  du  bonheur  ap{)orté  par  la  science,  a)  La 
conquête  de  la  science  nous  impose  de  lon^^s  et  douloureux 

efforts  qui  souvent  échouent,  b)  Nous  ne  pouvons  arriver  qu'à 
une  science  incomplète   26i-267 

2.  a)  La  science  nous  expose  à  l'orgueil  qui  nous  attire  la 
malédiction  de  Dieu  ;  b)  Les  faux  savants.  —  Leur  culpabilité. 
—  Crimes  dont  ils  sont  responsables.  —  Passage  de  Dante. 
      267-269 
Amour  de  la  science.  —  Humilité  dans  1  étude.  —  Crainte 

de  la  fausse  science   269 

CINQUIEME  INSTRUCTION  -  VENDREDI  SAINT 

LA  GLOIRE  ET  LA  BÉATITUDE 

PASSION  DE   JÉSUS-CHRIST 

Le  juste  crucifié  et  le  méchant  victorieux  selon  Platon.  — 
Définition  de  la  vraie  gloire  et  de  la  fausse  gloire.  —  Leur 
rapport  avec  la  béatitude.  —  Division  —  Deux  leçons  de 
Jésus-Christ  dans  la  Passion.  —  1°  Il  préfère  toutes  les  igno- 

minies à  la  fausse  gloire.  —  2°  Il  p'^",sse  si  loin  la  justice,  que 
rien  ne  peut  empêcher  la  véritable  gloire  d'éclater  en  sa  Pas- 
sion      275-279 

I 

1.  La  Passion  est  une  ignominie  plus  encore  qu'une  dou- 
leur, a)  Ignominie  de  l'arrestation  :  Jésus-Christ  arrêté  comme 

un  malfaiteur  vulgaire;  trahi  par  le  baiser  de  Judas;  aban- 

donné par  ses  apôtres.  6)  Ignominie  de  l'accusation  :  Jésus- 
christ  accusé  d'attentats  contre  le  Temple;  de  crimes  contre 
la  patrie  ;  d'usurpation  sacrilège  vis-à-vis  des  titres  de  Messie, 
de  Roi,  de  Fils  de  Dieu.  C/  Ignominie  dans  le  procès  :  aban- 

don des  méthodes  habituelles  de  la  justice;  exigences  des 
Juifs  vis-à-vis  de   Pilate;  mépris  des  lois  religieuses,  poli- 
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tiques,  naturelles,  positives.  (/;  Ignominie  dans  l'exécution  : 
opprobres  de  la  croix  chez  les  Romains,  chez  les  Juifs;  com- 

plicité en  tout  cela  des  Romains  et  des  Juifs,  des  autorités  et 
du   peuple   279  284 

2.  Devant  cette  désapprobation  universelle,  Jésus-Christ  ne 
cède  rien  de  la  vérité,  ni  de  la  justice,  a)  Il  ne  provoque  pas 
ses  ennemis,  mais  il  ne  tombe  pas  dans  leurs  pièges,  il  ne 
négocie  pas  avec  eux.  la  prudence  en  lui  ne  cède  rien  de  la 
lierté.  b)  II  ne  rétracte  aucun  point  de  sa  doctrine.  Il  embrasse 

tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  juste  dans  les  aspirations  et 
dans  les  idées  juives  :  l'idée  du  Messie,  le  règne  de  Dieu,  la 
conquête  du  monde;  mais  le  règne  de  Dieu  qu'il  prêche  est 
progressif,  spirituel,  universel  et  d'un  autre  monde,  c)  Il  ne 
renonce  à  ses  titres  ni  devant  Anne,  ni  devant  Caïphe,  ni 
devant  le  Sanhédrin,  ni  devant  Pilate.  Il  aime  son  temps 

jusqu'à  le  combattre  dans  ses  égarements  et  ses  erreurs 
  254-290 

n 

Les  ennemis  de  Jésus  n'ont  pu  empêcher  sa  vertu  d  éclater. 
1.  Son  innocence  apparaît  :  a)  dans  son  attitude;  b)  dans  le 

désespoir  de  Judas  et  le  repentir  de  Pierre;  c)  dans  les  con- 
tradictions des  faux  témoins  ;  dans  les  variations  des  accu- 

sateurs qui  tantôt  se  placent  sur  le  terrain  politique,  tantôt 
sur  le  terrain  religieux;  dans  les  procédés  du  tribunal;  dans 

les  témoignages   de  Pilate  et  d'Hérode   290-294 
2.  Sa  bonté  éclate  vis-à-vis  :  a)  de  Judas  et  de  Pierre  :  b)  du 

peuple  et  des  saintes  femmes;  c)  de  ses  bourreaux  et  des 
larrons;  d)  de  son  Père   294-295 

3.  La  Divinité  resplendit  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  Passion. 
a)  Sa  possession  de  lui-même,  sa  force,  sa  sagesse;  6)  au  jar- 

din dos  Oliviers;  c)  sa  puissance  au  moment  de  son  arresta- 
tion; d]  sa  victoire  sur  les  calomnies  de  ses  ennemis;  e)  sa 

fermeté  dans  ses  affirmations  et  dans  ses  prédications;  f)  le 
cri  et  les  miracles  de  sa  mort   295-297 

4.  Il  est  reconnu  comme  Dieu  par  :  a)  ses  ennemis;  b)  le 
désespoir  de  Judas,  la  douleur  de  Pierre,  les  paroles  de  Pilate, 
des  saintes  femmes,  du  bon  larron,  etc.;  c)  la  nature,  les 

morts,  les  générations  humaines   297-298 
La  Passion  contient  .'  une  leçon  de  morale,  c'est  que  nous 
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devons  préférer  la  mort  aux  faux  honneurs;  une  leçon  d'espé- 
rance, c'est  que  nous  pouvons  nous  imposer  par  l'excellence 

de  nos  vertus  et  acquérir  ainsi  la  vraie  gloire.     .     .     298-299 
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possession  de  Dieu,  a)  La  sainte  communion  rend  Dieu  présent 

à  l'homme,  b)  Elle  le  rend  présent  en  nous.  —  Douleur  de  ceux 
qui  n'ont  pas  Dieu  en  eux.  c)  Elle  le  rend  présent  dans  notre 
âme.  —  Beau  texte  de  Bossuet.  d)  Elle  nous  transforme  en 
Dieu.  —  Sentiment  de  cette  transformation.  —  Exhorta- 
tion       305-310 
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